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C O Y s E V O 

plusieurs années l’étude 
fait uns révolution dans les beaux-arts, le goût 
s’est épuré , le style des compositions a pris de la 
dignité , on a mis du prix à la correction des formes 
et à la justesse des expressions. Â la vérité, quel- 
ques hommes , égarés par un faux système , exa- 
gèrent aujourd’hui les fautes de leurs devanciers 
au lieu d’en profiter modestement , et semblent ne 
vouloir trouver de beautés que là où ils ne rencon- 
trent point de défauts. Malgré la sévérité de leurs 
jugemens oii la froide application des règles a plus 
de part que le sentiment du beau, Antoine Coy- 
sevox conservera longtemps un raug distingué 
parmi les sculpteurs français. Il naquit à Lyon , en 
i64o , et fort jeune encore il fut appelé parje car- 
dinal de Fursteraberg pour décorer le palais de 
Saverne, en Alsace : il s’en acquitta avec succès, et 
revint en France jouir de sa réputation; bientôt il 
fut chargé des travaux les plusimportans à Marly, 
4 Versailles et à Paris. 

On distingue , parmi ses nombreux ouvrages , 
des bustes , une statue de Louis XIV, le tombeau 
de Colbert , la Renommée et le Mercure des T ui- 
leries, et le J ouenr deflûte qu’on voit dans le même 
jardin , ouvrage à qui il ne manque peut-être que 
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â’atoir été trouvé daas les ruines de quelque villtf 
ancienne J pour être dignemenbapprécié. 

Coysevox donnait au marbre toute la souplesse , 
tout le moelleux qu’il peut recevoir ; mais il faut 
avouer qu’il ne connaissait point cette beauté idéale 
qué la sculpture exige plus que tous les autres arts. 

Sans sollicitations, sans intrigues , cet homme 
modeste obtint de Louis XIV une pension de 
4,000 liv. 

Une solide piété était la base de ses vertus : il 
se cachait pour secourir les infortunés. Lui-même 
forma les talens de Nicolas Coustou, son neveu, 
dont il aurait pu redouter la rivalité. Mais l’envie 
n’entra jamais dans son cœur; et c’est sans raison 
que le fougueux Puget le mit un jour hors de son 
atelier où , par une curiosité bien excusable , Coy- 
sevox s’était introduit sous un nom supposé. Puget 
se voy^t en butte à la jalousie de quelques artistes, 
et il les confondait tons dans sa haine. Conc- 
ilient Coysevox ei'it-il été jaloux des succès d’un 
rival , lui qui , sur la iin de sa vie , répondait à 
ceux qui louaient son talent ; n Si j’en ai eu, c’est 
c par quelques lumières qu’il a plu à l’auteur de 
« lanalure de m’accorder, pour m’en servir comme 
« de nfoyen pour ma subsistance : ce vain fantôme 
e est prêt à disparaître aussi bien que ma vie , et à 
« s.e dissiper comme une fumée. » 

11 fut 44 ans membre de l’Académie , et mourut 
-cbancelier de cette société en 1720. L. 
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Il est si difficile de réunir, surtout dsns lu 
poésie française , l’élégance , le naturel , et une 
harmonie soutenue, que l’écrivain qui possède 
ces qualités a des droits à la célébrité. Colardeau 
n’aTsit guères que ao ans , lorsqu’il débuta par 
un chef-d’œuvre qui parut promettre un succès* 
seur à Racine. C’est cette eacellenle Epitre 
d’Héloïso à Abeilard , traiduite ou plutôt imitée 
de Pope : a morceau vraiment précieux , dit 
a la Harpe , qui durera autant que notre langue ; 
« qu’on sait par cœur dès qu’on l’a lu , et qu’on 
« relit encore quand on le sait par cœur, s Le 
succès de cette production encouragea Colardeau 
à tenter de plus grands efforts , et il composa 
la tragédie à'Aatarbé. Mais la pureté du style, 
qui ajoute au charme des ouvrages dramatiques, 
ne suffit pas ponr les placer au premier rang. 
Colardeau l’éprouva : si quelques passages furent 
applaudis , la pièce , défectueuse par le plan 
et par les caractères, ne put rester an théâtre. 
Caliste, imitation de la belle Pénitente de Rowe, 
parut supérieifre à Astarbé. L’auteur a répandu 
dans cette tragédie une teinte de mélancolie qui 
attache ; mais il commit la grande faute de pré- 
senter, dès le début, son héroïne dans un état 
d’avilissement qui la dégrade. H avait corrigé 




1 )ien des defauts dans l’oüvrage anglais et JI ne 
sut pas éviter celui-ci. La sensibilité, caractère 
propre de Colardeau, se retrouve dans ses poésies 
fugitives; mais , toujours valétudinaire , constitué 
de manière à ne pouvoir, dit-on, distinguer dans 
les couleurs que le noir et le blanc , ce poète 
parait avoir été privé ’de la vigueur qui imprime 
aux ouvrages le sceau du génie. Sa carrière fut 
bornée. Né en 173.S , à Janville , dans l’Or- 
léanais , il mourut à Paris, le 7 avril 177G. On 
Venait de le nommer membre de l’Académie fran- 
çaise. Cette faveur, à laquelle il attachait un grand 
prix, ne lui fut pour ainsi dire que montrée. Il* 
fut enlevé à la littérature et aux amis' que ses^ 
qualités aimables lui avaient acquis , avant le 
jour fixé pour SB réception. ’ 



P, V. 



« • 




HIST. JlîK Ih'lUANCIR. 
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, COLBERT. 

<1 

Jean Baptiste Colbert naquità Reims en 1619» 

Parvenu par ses talens et par ses services aux pre- 
• mières dignités He l’état, il eut la ridicule vanité de 
prétendre k une naissance illustre; et Ménage à 
qui il donnait une pension, lui composa une gé- 
néalogie dans laquelle il le fcsait descendre des 
anciens rois d’Ecosse. Néanmoins il est certain que 
son grand-^ière et son père fesaient à Reims le 
commerce des draps et des vins. Employé d’abord 
chez des fabricans de Lyon , ensuite clerc de 
notaire à Paris , puis commis chez le trésorier 
des parties casuelles , Colbert fut placé en i 648 , 

I par Saint-Frange son parent , chez le secrétaire 
d’état Le Tellier. Celui-ci le céda au cardinal 
de Mazarin qui démêla promptement ses talens 
et lui fournif* l’occasion de les développer en 
le nommant son intendant. C’était en quelque 
sorte l’appeler à prendre part è l’administration 
des finances du royaume. Colbert , également à 
portée d’en embrasser tous les détails et d’en con- 
naître tous les abus, servit avec zèle. les intérêts 
du cardinal et se prépara à bien servir l’état. 

L’habileté qu’il montra le rendit tous les jours 

plus nécessaire et par conséquent plus char à 

Mazarin qui, en 1660, le gratifia de la charge ^ 

de secrétaire des commandemens de la jeune 
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reine. L’année suirante, en mourant, il le nomma 
ion exécuteur testamentaire , et le recommanéfe au 
roi comnte un homme digne de toute sa con- 
fiance. Louis XIV avait résolu de ne plus avoir 
de premier min'stre. Voulant acquérir quelque 
connaissance des affaires, il eut des conférences 
avec Colbert qu’il venait de. nommer intendant 
des finances. Ce travail secret fut l’origine de la 
catastrophe du célèbre Foucquet. Le Tellier par 
jalousie et Colbert par ambition s’étaient ligués 
pour le perdre :-ils y réussirent. Le sufintendant, 
dupe de leur perfidie , fut arrêté en ir>6i,et mis en 
jugement. On connaît lê sonnet de Hénault à ce 
sujet, et la réponse que fit Colbert à ceux qui lui 
en parlèrent : mais personne n’est la dupe de ces 
réponses méditées , de ces discours publics que le 
cœur désavoue. Colbert affichait la modération ; et 
l’on sait que, non content de la disgrace^de Fouc- 
quet, i| poursuivait sa mort aveC*%charnement ; 
qu’il persécuta Saint- Evremont , exclut La Fon- 
taine des grâces de la cour, et tint Pélisson 
dans une dure captivité, parce qu’ils osèrent se 
montrer les amis et les défenseurs de l'accusé ; 
qu’enfin T’i/reTine disait alors plaisamment: Le Tel- 
lier, a plus d’envie que Foucquet soit pendu , et 
Colbert a plus de peur qu’il ne le soit pas. Celui- 
ci montra heureusement qu’on peut être grand 
iiiÿiistre , quoique ambitieux et vindicatif. Après 
la chute du surintendant , sa charge fut supprimée , 
Colbert eut la direction des finances arec le titre 
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de contrôleur-général, ef Louis XIV crut gou- 
verner par lui-même, parce qu’il se chargea de 
toutes les signatures que faisait Foucquet. 

Il était (lÜHcile de paraître à la tète de l’ad- 
uinistration dans des circonstances qui exigeas- 
sent plus de lumières et d’intégrité, plus d’ac- 
tivité et de courage. Colbert avait à réparer les 
maux qu’avaient causés le règne orageux et fai- 
ble de Louis XIII , les opérations brillantes mais 
forcées de Richelieu, les querelles de la Fronde et 
l’anarchie des üuances sous Mazariti. Il ne ren- 
contrait partout que confusion et que fraude , qao 
désordres et que malversations : il trouvait tous les 
* domaines aliénés, les droits des fermes absorbés 
par des créances usuraires , les charges , les pri- 
vilèges, les exemptions multipliées sans mesure, 
l’état à la merci des traitans et n’existant que par 
leurs secours, la peuple payant 90 millions d’impo- 
sitions et ie roi en touchant à peine 55 , deux animées 
du revenu consommées d’avance et le trésor vide. 
Ç’était partir du même point que iSui(y. Mais l’am- 
Inion ialoote et turbulente de Zouuois , la manie 
guerrière, le luxe et les dissipations de Louis XIV 
rendaient la route bien autrement difficile à sui- 
vre pour.le Contrôleur- général que pour ie Sur- 
intendant : aussi faut-il tenir compte à Colbert 
de toutes les c<v>trariétés qui entravèrent sa mar- 
che, ai l’on veut rendre une justice entière â 
talens et à sasservices. Il commença par établir un 
conseil de finances pour s’éclairer lui-même, et 
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une chambre de jusîîèe pour redierclier les rn» 
tiennes déprédations et pour liquider les dettes de 
l’état. Afin d’en alléger le fardeau, il fallut en venir 
à une réduction des rentes : ce fut une véritable 
banqueroute, quoiqu’elle portât en grande partie 
sur des créances usuraires. Pour pallier co qu’elle 
avait d’odieux, Colbert fit accorder avec la remise 
de tous les impôts arriérés jusqu’en 1.656 , une di- 
minution considérable sur les tailles. Bientôt il 
porta successivement la réforme dans toutes les 
branches du revenu et des dépenses publiques :â 
l’horrible confusion qui y régnait, sa fermeté et sa 
vigilance firent succéder l’ordre et la régularité. 11 
supprima une foule d’offices créés sans nécessité , 
révoqua les privilèges onéreux, diminua les gages, 
bannit le trafic honteux des emploiset l’usage non 
moi ns cotipable d’intéresser les gens de la cour dans 
le produit des fermes publiques, éclaira les ma- 
nœuvres et fit cesser les gains immenses des rece- 
venrs , substitua unecaisse d’emprunt à la ressource 
de l’usure, réduisit l’iutérèt de l’argent , fit rentra 
le roi dans ses domaines, assura des fonds pour chlr 
que dépense, et arracha ain.si la fortune publique 
des mains avides des traitans. £n combinant avec 
plus d’art la nature des divers impôts , en établis- 
sant entre eux de plus justes proportions , il les 
rendit moins lourds et plus fruetneux. Sous son 
ministère les tailles furent diminnées de près de 
moitié , tandis que leur assiette et leu& perception 
furent améliorées. Le plus heureux succès couronna 
* • . 
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rapidement des opérations concertées arec sagesse 
et exécutAes arec courage. Malgré les frais de près 
de 1 o années de guerre , et surtout malgré le faste 
et les profusions du roi, Colbert parvint en 23 ans 
à augmenter les revenus de plus de 28 millions et 
à diminuer d’une somme égale les charges et les 
non valeurs; de sorte qu’en i 683 , époque fatale 
de la mort de cet habile ministre et du déclin du 
règne jusqu’alors brillant de Louis XIV, la recette 
effective montait à 1 16 millions, sur lesquels il n’y 
avait que 20 millions de charges , y compris 8 mil- 
lions de pentes. 

Fendant que Colbert opérait res’amélioralions 
prodigieuses dans les finances, il s’en fallait que cette 

partie si compliquée de l’administration publiquq 
occupât uniquement son attention. Chargé en iG 64 
de la surintendance de» bâlimens , arts et manufac- 
tures , et en 1669 du ministère de la marine , ce fut 
surtout aux talens , à l’activité , aux vues nouvelles , 
auxidées grandeset utiles qu’il porta dansces divers 
dépârtcmens j que la France dut le développement 
général et l’accroissement rapide de son industrie 
et de son commerce. Pour se faire une juste idée de 
l’état de dépérissement et d’abandon dans lequel 
l’un et l’autre se trouvaient avant Colbert, il suffit 
de jeter ies'yeux sur les remontrances que le corps 
des marchandïde Paris adressa au roi en i 656 . Tout 
prit sous son ministère une face nouvelle. Non- 
seulement la France s’afiTranchit du tribut annuel 



que son luxe payait à l’etranger, mais elle entra en 
partage des béncTices de cette industrie (|fti jusques 
là avait été toute concentrée eu Angleterre, en 
Hollande, à Venise, à Gênes, dans le Levant et'dana 
quelques villes de Flandre et d’Âllemagne. Cha- 
que année fut marquée soit par l’introduction de 
nouvelles manufactures , soit par le rétablissement 
et les progrès des anciennes. Le métier à bas 
fut acheté chez l’étranger et multiplié dans nos 
ateliers. La France sut bientôt fabriquer pour 
son usage le fer-blanc, l’acier, les dentelles, la 
belle faïence, les cuits marroquinés, etc. Qu y per- 
fectionna les Hivers procédés de la teinture ; scs 
belles munufacturesde glaces, de tapis et de tapisse- 
lies surpassèrent dans leurs produits tout ce qu’on 
H, connaissait encore : celles de laine et de soie furent 

' particulièteiuenl encouragées; pour les soutenir , 
le roi avança jusqu’à 2000 livres ^ar métier battant : 
eu i66g, on en comptait 44 mille dans le royaume. 
Abbeville, Sedan, Louviers , Ëibeuf rivalisèrent 
pour leurs draps avec les plus célèbres fabriques 
de l’Europe ; Lyon et Tours obtinrent rapidement 
pbur les étoiles de soie une supériorité qui fut gé- 
néralement reconnue. Pour entretenir l’activité 
qu’il s’efforçait de donner à l’industrie nationale, 
Colbert s’occupa de rendre le transport et la con- 
sommation de ses produits plus hiciles et plus 
étendus. C’était au commerce à lui en fournir les 
moyens , et il le créa. Il lit réparer les grands che- 
mins qui étaient devenus impraticables, ouvrit des 
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routes nouvelles , construisit le ccicbi’e canal de 
Languedoc, projeta celui de Bourgogne , établit 
des ports francs àMa^lsille et à Dunkerque, mul- 
tiplia les entrepôts , accorda des primes pour les 
exportations et les importations, .combina avec sa- 
gacité les d^its de douane , créa des chambres 
d’assurance, soumit le commerce à des loix unifor- 
mes , en £t une profe^ion honorée et invita la no-a 
blesse à y prendre part. Des consuls envoyés dans 
les principales échelles du Levant, et dirigés par 
d’excellentes instructions , éclairèrent , étendirent 
et protégèrent les opérations des négocians fran- 
çais. En i664, on établit pour les Indes orientales 
et occidentales deux compagnies de commerce : le 
roi s’afeocia à leurs entreprises et leur ht des avances 
considérables. Les colonies du Canada, de la Mar- 
tinique et surtout de Saint-Domingue, auparavant 
languissantes , reçurent une vie nouvelle par ||ut 
réunion au domaine de la couronne ; elles furent 
peuplées et cultivées, et commencèrent à fleurir. 
Bientôt on en forma de nouvelles 4 Cayenne et à 
Madagascar. Pour soutenir et pour protéger ce 
commerce étendu et ces établissemens lointains , 
il fallait des forces navales respcotables : Colbert 
le sentit, et dans celte partie, iPfut encore créateur. 
Quand le roi lui conha le déparlement de la ma- 
rine, elle consistait tout au plus dans un petit 
nombre de vieux bâtimens^e Mazarin avait laissé 
pourrir dans les ports. Il cffiimença par en ache- 
ter chez l’étranger} bientôt il en ht construire eu 




France. Seignelay , son fils , homme d’un Traî mé- 
rite et qui arait voyagé avec fniit en Angleterre 
et en Hollande, seconda pMssammcnt ses efforts. 
Le port de Rochefort s’éleva ; quatre autres grands 
arsenauK maritimes furent bâtis à Brest, à Tou- 
lon, à Dunkerque et au Havre. établit ^es 
écoles de navigation, des grades nouveaux, un 
«vaucemcnt régulier et de^écompenses ; on ap- 
provisionua les chantiers et les magasins , ou per- 
lecliontia les constructions , on classa les marins. 
Dès 1672 la France eut 60 vaisseaux de ligne .et 
4 o frégates : en 1681 , victorieuse sur mer comme 
sur terre, elle comptait 198 bâtimens de guerre 
et 166 mille hommes classés pour tous les services. 

Colbert ne bornait pas ses vues à ouvrir ftiaque 
jour de nouvelles sources de richesses, de force 
et de prospérité y il secondait encore avec zèle 
8010 maître dans lo beau dessein d’unir k la supé- 
riorité de la puissance celle de la civilisation, du 
génie et des lumières. Ce fut par ses conseils que 
Louis XI V fit«ntreprendre la réforme des ordon- 
nances civiles et criminelles' achevée en 1670; ce 
fut sous son ministère et par ses soins que les mo- 
numens des arts, l’éclat des lettres, l’oncourage- 
ment des sciences , leurs travaux et leujs décou- 
vertes assurèrent à la France une gloire non moins 
éclatante , et plus jjpre et plus durable que celle 
qu’elle tirait même de scs conquêtes. Sous 

les auspices de Colbert et dans sa maison s’éleva en 
ï 665 , l’Académie des inscriptionsj celle des sciences 

» 



JDigitized by GoO'jli 

^ ' 



futfondéepar lui troisajisaprès,celled’archîtecture' 
en 1671. JL’Académie de peinture reçut en même 
temps une organisation nouvelle ; l’école de Rome 
fut établie. Il augmenta la bibliothèque du roi et le 
jardin des Plantes , bâtit l’Observatoire , y appela 
Huygbcns et Cassini,-^ commencer la méridienne 
qui traverse toute la France, en^lya des physiciens 
à Cayenne pour y faire des observations. Paris dut 
à ses soins des constructions nouvelles qui con- 
tribuèrent à Tson embellissement et à sa commo- 
dité; des qtiais, des places publiques, des portes 
triomphales , des boulevarts , la colonnade du 
Louvre et le jardin des Tuileries. Enfin il rem- 
plit avec autant de discernemenfque de sèle l’ho- 
norable fonction de répandre les bienfaits du roi 
sur tout ce que la France et l’Europe présentaient 
d’homnles illustres dans les sciences , les Icttres^t 
les arts. 11 n’est pas inutile de remarquer que cet 
acte de magnificence jusques là sans exemple , qui 
jeta un si vif éclat sur le règne de Louis XIV, 
et qui valut à ce prince le titre de Grand , fut en 
même temps un des moins coûteux pour le trésor 
public : l’état des pensions annuelles distribuées 
alors aux savans et aux hommes de lettres , tant 
français qu’étrangers , ne monte qu’à 66,000 fr. 

Eu recueillant avec soin tous les services que^ 
Colbert a rendus à sa patrie, et par conséquent en 
produisant tous ses titres à la reconnaissance des 
Français, l’historien impartial doit signaler aussi 
les erreurs et les fautes que le progrès des lumières 
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et une tarJîre expérience ont fait successÎTement 
•percevoir dans l’ensemble et dans les détails de 
son administration. La plus grave , c’est d’avoir 
donné aux manufactures le premier rang dans 
l’ordre économique, et en conséquence d’avoir 
protégé les arts et métie|j| qui ne sont que les 
moyens d’<%vrer4p matière première, aux dépends 
de l’agriculture qui la produit. Sully, avec moins 
d’art mais plus de génie peut-être, était parti d’un 
principe plus naturel et plus simple.* Il avait pensé 
que la terre étant le dépôt de.« premières viebesses, 
du nécessaire comme du superflu , c’était surtout à 
multiplier ses produits que l’on devait s’appliquer ; 
et il avait dirigé ft>utes ses vues vers l’amélioration 
du sort des cultivateurs. S’il fut trop rigoureux 
dans les conséquences de son principe , le remède 
é|pit facile , il naLssait du mal même. Colbert , au 
contraire, réduisant en maxime fondamentale et 
prenant pour base (Te ses opérations, cette idée 
fausse dans le sons qu’il lui donnait, que le luxe 
enrichit les états , fit peser sur l’agricalture le< 
encuuragemens qu’il prodigua aux fabriques; et les 
profits brillans de certains monopoles furent payés 
par le peuple. Afin de faire fleurir les manufactures, 
il voulut maintenir le bas prix des grains ; et 
pour y parveiûr , il en défendit le commerce sous 
des peines sévères , et il en soumit l’exportation à 
des règlemens qui équivalaient à une prohibition 
absolue. On craignit bientôt de se ruiner à pro- 
duire une denrée avilie ; la culture fut découragée, 
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les terres négligées , la production seosiblennent 
diminuée; le ministre s’était flatté de conservei^ 
l’abondance ; on éprouva la disette et on eut à re- 
douter la famine. La diminution de l’impôt /quoi- 
que considérable , devint insensible pour le culti- 
vateur dont les facultés se trouvaient réduites dans 
une plus forte proportion ; et lorsque des besoins 
urgens forcèrent d’augmenter les tailles , le peur 
pie étant hors d’état de supporter le fardeau d’un 
nouvel impôt , la langueur et le malaise des cam- 
pagnes dégénérèrent rapidement en une profonde, 
misère. On reproche avec non moins de fonde- 
ment à Colbert le régime réglementaire , aussi 
minutieux que tyrannique , qu’il introduisit dans 
toutes les branches de l’adminiAration , et dont 
il entrava partloulièrement l’industrie. Elevé jeu^o 
dans le magasin de» Mascranni , riclu^s fabricàns 
de Lyon, il s’était imbu de bonne heure des prin- 
cipes exclusifs du manuYacturier, et il les porta dans 
le ministère. Loin d’écouter ce négociant qui con- 
sulté par lui sur ce qu’il devait faire pour encoura- 
ger le commerce , lui répondit si sagement : lais- 
ser faire et laisser YiasseT ; W. multiplia partout les 
ordonnances , les règlemens , les loix prohibitives, 
les privilèges exclusifs et les monopoles. L’édit de 
1673 sur les communautés, le code des aides et ce- 
lui des gabelles , une foule d’autres ordoniifpces 
sont de tristes monwnens d’avidité hscale, d’absur- 
dité, de tyrannie et même d’inhumanité.^ans les rè- 
glemens |ur les manufactures , on imagina d’érigex 



enloixde l’état de simples procédés de fabriques , 
variables et perfectiblescomme toutes les inventions 
des arts, eton osa soumettre à des peines corporelles 
et infamantes ceux qui ne se conformeraient pas à 
ces lois ridicules. Il faut avouer que Sully , s’en 
remettant à l’intérêt , à l’aisance et à la liberté du 
soin de développer et de guider l’industrie , et 
regardant la multiplicité des édits et des règleraens 
comme un obstacle direct à la prospérité de l’état, 
sé montre encore supérieur à Colbert dans la con- 
naissance des véritables sources du commerce. 
Quoique cette opinion paraisse fondée, celle qui a 
voulu ravir au ministre de Louis XIV le titre de 

s 

Grand mérité par tant de travaux, n’en est pas moins 
injuste. On lui a reproché d’avoir signalé son entrée 
au, ministère par une banqueroute , et d’en avoir 
depuis marqué toutes les années par de nouveaux 
impôts, par des emprunts, et par ce qu’on nommait 
alors des affaires extraordinaires ; on a répété avec 
affectation cette réponse du raBxch^-aà.Hazon : vous 
avct trouvé'' la voiture renversée d’un côté , et 
vous l’avez renversée de l’autre ; en avouant qu’il 
établit de la régularité dans les recettes et de l’ordre 
dans les dépenses , on a ajouté que cet ordre n’était 
pas de l’économie ; que tandis que le fa.ste régnait 
àla cour , le luxe etl'aisance dans quelques villes, le 
peu]^ n’en était pas moins vexé , les campagnes 
découragées , la France faible et souffrante : et l’on 
s’estxru fondé à n’accorder à Colbert que les ta- 
lens d’un habile financier , que l’applicÿion et la 
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capacité d’un adrainiâfraleurTigilanf ,eta rtscrcct 
pour Sully fe litre de grand ministre. C’est ou- 
blier que la première règle pour juger un lioramo 
public est de rapprocher ses opérations des circon- 
stances où il a’est trouvé. II est peut-être douteux 
que Colbert ne fit pas tout ce qu’il pouvait, et il est 
certain qu’il ne fît jamais tout ce qu’il voulait. Il 
s’en fallait de beaucoup qu’il exerçât sur les événe- 
mens , sur le conseil, sur l’esprit du prince cette 
influence si semblable à l’aStorité , que Sully avait 
autrefois exercée. Celui-ci faisait la loi à son maî- 
tre , Colbert la recevait du siqn : le premier fut 
presque le ministre du peuple , le second n’était 
^ que celui du roi. Henri IV et Louis XlV desiraient 
tous deux, il est vrai, faire de grandes choses, 
mais l’un pour la France et l’autre pour lui-menje: 
ce fut cette différence qui produisit en grande par- 
tie celle des résultats dans l’administration. Snlly, 
toujours absolu et toujours approuvé, enrichit l’é- 
tat par une économie sa^ (|uc secondait un roi 
aussi parcimonieux que vaillant ,^un roi soldat à la 
tête de son armée et père de famille avec sort peu- 
ple ; Colhert, toujours dépendant et toujours con- 
4k>rié, soutint l’état malgré le luxe d'un maître 
fastueux qui prodiguait tout pour rendre son règne 
éclatant ; il le soutint encore et môme le fit fleurir, 
malgré le poids des armées énormes et des guerres 
ruineuses dont le chargea la jalouse ambition de 
Lou'/ois. Les dépenses excessives qu’entraîna la 



fuetre de 1873, Féoartèrent de la roo|^ qti’ll a^éUit 
tracée: le ro!pfessait,Ufaltait de* moyen* prempts; 
il fat obligé d’aroir recours »nx opératioas qu’il 
avait roulu abolir pour jamais. Mais ce qui Atteste àli 
fois sa répngnauce et ses lanières, c’est son mot pro» 
pbétiqne au premier président qui fit alors substi- 
tuer un emprunt à un im|At : vous vaut -d'ouvrir 
une plais que vospetits-jîlsneverTontpfas refermer'. 
Dès que la paix lui permit de respirer, il revint à ses 
principes , et répara sf promptement le mal qu’il 
avait fait malgré lui , que la fin de son ministère 
fat encore l’épqque la plus brillante du règne ds 
Louis XIV. C’est donc avec raison qu’on écrivain 
éloquent, mettant en parallèle les deux plus grands 
ministres qu’ait eus la France, s’est proposé non 
d’établir un rang entre eux^ mais seulement de 
rapprocher et de faire contraster leurs talons et 
leur position. « Tous deux ^.dit-il, eurent delà 
q justesse et de l’étendue dans l’esprit , de la gran- 
«’ deiir dans les projets^ de l’ordre et de l’activité 
a dans l’exécution : mais Sully saisit mieux peuti- 
« être la masse entière du gouvernement, Colbert 
« en développa mieux les détails. L'un avait plus 
<c de cetto poli tique moderne qui calcule; l'auflb 
A de cette politique des aucienv législateur^ qui 
cc voyaient'tout dans un principe. Le plaude Cul- 
« berl était une machine vaste et compliquée, où 
« il fallait sans cesse remonter de nouvelles roues; 
a le plan de Sully était simple et uniforme comme 
q celui de la^nature. Colbert attendait plus des 
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« lioinntes ; Sali; attendait pim des choses. L’an 
« créa des richesses inconnues à la l' rance, l’au- 
a tre emploja mieox les ressources qu'elle arait... 
U Sully dut quelque chose de sa gloire à Henri IT, 
U tandis que Louis XIV dut une grande partie de 
a ta sienne à Colbert. » 

11 faut avouer que si ce prince contraria souvent 
les vues de son ministre , il sut apprécier ses talent 
et récompensa magnifiquement ses services. Col- 
vert était ambitieux ; il fut comblé d’honneur#: 
il avait de la prdbité ; ses traitemens et les bien- 
faits du roi pourvurent abondamment à sa for- 
tune. Des alliances îHustres flattèrent sa vanité ; son 
• crédit ouvrit la carrière des honneurs à ses nom- 
breux enfans. Seignelay, son fils aîné , eut sa sur- 
vivance à la marine : aprèf la disgrâce de Pofh- 
pone à laquelle il avait contribué , il fit donner 
les affaires étrangères à Colbert de Croissy , son 
frère. Il réunissait ainsi dans .sa famille quatre 
grands départemens. Au sein des honneurs , Col- 
bert ne fut cependant pas heureux. Il essuya des 
intrigues, se vit souvent traversé par des rivalités et 
par des jalousies , et fut constamment poursuivi par 
la haine de Louvois, Il mourut, en i635,âgé de 
64 ans , victime de son amour pour le bien public, 
épuisé par le^^vall , rongé par les inquiétudes 
et par le chagrin, luttant avec peine contre les 
embarras préseiis , et .prévoyant avec eS'rui céüx 
dont l’avenir le menaçait encore. Ou sait que le 
peuple de Paris qui le haïssait, et que des droits 



rCcens sitv les consommations avait exaspéré, trou- 
bla ses funérailles et voulut déclarer son corps j pa 
sait aussi que cette odieuse injustice fut cruelle- 
ment expiée. La faiblesse et les fautq^ des succes- 
seurs de Colbert, le désordre toujours croissant 
des finances, la misère et la dépopulation des cam- 
pagnes , la chute du commerce et de la msjf ine., les 
malheurs et la ruine duToyaume , apprirent ^.con- 
naître les services de^Hjprand homme et forcèrent 
sjp rendre à sa mémoire un hommage éclata^ 
quoique tardif. Colbert avait uu^ (aille médiocr^ ' 
nne figure repoussante, des yeux creux, des sourciÛ 
épais, un regard sombre, une tournure commune, 
liouis XIV disait qu’il avait conservé à la cour l'air , 
d’un bourgeois. Son ton était habituellement froid 
e^ silencieux , sévère plutôt que dur. Madame de 
Cormiel , célèbre par ses bons mots , impatientée 
de ne pouvoir en tirer de réponse , lui dit un ^ 

' jour ; Monseigneur, faites au moins signe que vous 
m’ entendu. Elevé dans les affaires, il avait peu cul- 
tivé son esprit: il aima les arts pour se conformer 
au goût de son maître et sans s’y connaître ; inai.s 
aussi il les protégea sans être jaloux de ceux qui 
les cultivaient. Attaché à la personne de LouisXIV 
autant que dévoué à sa gloire, il se plaisait à célé- 
brer ses grandes qualités : vers Ujb de sa carrière, 
il protestait que pendant aS t^Tqu’il avait ap- 
proché le roi de fort prèT^ il ne lui avait entendu 
proférer qu’une parole de vivacité , et jamais au- 
cqne qui ressentit La médisance- F. 
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C O L I G N Y. 



Gaspard de Coligny, amiral de France, naquit 
le iG février i5i6, dans la terre de Châiillon , dont 
sa famille porta longtemps le nom. Son père , 
Gaspard' de Coligny , avait épousé Louise de 
Montmorency, sœur aînée du connétable Anne 
de Montmorency. Le jeune Coligny fit ses pre- 
mières armes dans les dernières guerres de Fran- 
'' çois I , et sé signala à la bataille de Cérisoles. Sous 
le règne de Heuri II , il fut fait amiral de France'; 
il déploya de grands talens militaires à la prise 
de Boulogne , au combat de Renti et surtout à, la 
défense de Saint-Quentin, qui seule eût sulli pour 
l’illustrer comme grand capitaine, si sa célébrité 
comme chef de parti n’eût pour ainsi dire absorbé 
l’attention de la postérité. 

Ayant adopté la religion réformée , Coligny 
dès ce moment voua au parti protestant scs armes, 
sa fortune et sa vie. Si l’on en croit quelques au- 
teurs , l’Amiral , d’un caractère ferme , inflexible, 
mais vertueux , ne se consola jamais d’avoir à com- 
battre son roi , et de déchirer le sein de sa patrie. 
D’autres, au contraire, le peignent comme un 
ambitieux rempli de duplicité^et d’hj'pocrisie , et 
vont jusqu’à l’accuser du meurtre de François, 
duc de Guise Poltrot . assassin de ce dernier, 
déposa contre ÜAmiral à l’instant de son supplice, 
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, et, quoique celte preuve soit insufllsante, c’est à 
■ regret qu’on ne peut laver parraltement Coligny 
de cette aecusation. 

Les batailles de Dreux , de Saint-Denis , de 
Jarnac, de Moncontour avaient' été perdues par 
le parti protestant, quelquefois abattu, mais tou- 
jours renaissant. Il était prouvé aux royalistes 
que dans l’adversité surtout Coligny possédait de 
grands talens, et que , s’il ne pouvait éviter des 
revers , du moins savait-il toujours les réparer. 
Egalement fatigués de cette guerre intestine , les 
deux partis semblaient se disposer à la paix. Co- 
joui.ssait à la cour, en apparence au moins , 
de toute la confiance du roi, et celui-ci ne par- 
lait plus que de charger l’Amiral d’aller en son 
nom conquérir les Pays-Bas. Tout-à-coup , le 22 
. août 1672, Coligny, en revenant du Louvre , reçut 
un coup d’arquehuse , tiré par une fenêtre. Blessé 
au bras gauche et à la main droite, il se con- 
tenta; sans montrer la moindre émotion, d’indi- 
quer la maison d’où partait le coup ; mais déjà 
l’assassin, nommé Maurevel, avait pris la fuite : 
cette nouvelle cependant répandit un grand trou- 
ble- Le roi entra dans une violente colère , parut 
soupçonner le duc de Guise, et jura à Coligny 
qu’il avait l’habitude d’appeler son père qu’il se- 
rait promptement vengé. On ne sait jusqu’à quel 
point Charles IX était de bonne foi dans ses pro- 
messes; mais il est certain que le meurtre de 
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l’Amiral fut Tun des premiers ordonnés , et qu’il 
servit de signal au massacre qui eut lieu le 
août , jour de S. Barthélemy. Henri de Guise , 
irréconciliable ennemi de l’Amiral, qu’il regar- 
dait comme l’assassin de son père , se hâta de 
courir à son hôtel dont il fit ouvrir les portes au 
nom du roi : la garde navarraise eflFrayée se dis- 
perse et se cache ; un Allemand, nommé Bème , 
se précipite, à la tète dos assassins, dans la cham- 
bre de l’Amiral. Aux cris de ces furieux , il juge 
qu’on en veut à sa vie : on le trouve levé et en 
prières. Est-ce toi qui es Coligny? lai crie Berne 
qui entre le premier. — C'est moi-même , répon-' 
dit-il tranquillement : jeune homme , respecte mes 
cheveux blancs f Pour toute réponse, Berne lui 
porte le premier coup ; et Coligny n’a pas encore 
rendu le dernier soupir, que l’on précipite son 
cadavre -par la fenêtre, pour ôter^tous les doutes 
aux ducs de Guise et d’Angoulème qui atten- 
daient dans la cour. Après avoir essuyé mille ou-’ 
trages, son corps fétide fut pendu au gibet de 
MontfaudOn , où le Roi et toute la Cour allèrent 
le T^ir. Charles IX répéta , dans cette occa- 
sion , ce mot de Vitellius : le corps d'un ennemi 
mort sent toujours bon. On prétend que sa tête, 
après avoir été présentée à Catherine de Médi;j 
cis, fut embaumée et envoyée au pape. 

La mort de Coligny fut uu coup terrible pour 
le parti protestant dont il était le plus ferme sou- 



ft 

-tien. Politique aussi habile que grand guerrier , 
en même temps qu'il combattait, il faisait jouer 
en France et dans les cours étrangères tous les 
ressorts qui pouvaient servir sa cause. Mais, après 
l’intérêt de son parti, il ne voyait que 'celui de 
la France , et l’on sait que le projet de l’abais- 
sement de la maison d’Autriche l’occupait dans 
tes derniers momens. L’on ne peut même douter 
que , sans les guerres civiles , il n’eût cherché à 
donner de l’éclat à la marine française; il avait 
senti le besoin de fonder des colonies en Amé- 
rique, pour rivaliser avec les autres puissances* 
européennes. De pareilles vues lui font peut-être 
plus d’honneur que tout ce qu’il put faire de 
grand à la tête des armées protestantes. 

M. 

% 
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CHRISTOPHE COLOMB 



On Toit le nom et le5 armes de Christophe 
Colomb sur quelques tombeaux qui existent en- 
core à Plaisance , et quelques auteurs en ont con- 
clu qu’il y naquit en i442, mais le plus grand 
nombre alTirme que ce fut à Cuguréo , petit bourg 
situé près de Gènes. 

Ses parens n’étaient pas cardeurs de laine, 
comme l’ont ayancé plusieurs historiens, mais ils 
trafiquaient sur mer, et, vraisemblablement l’un 
d’eux, au moins, avait rempli un poste éminent; 
on doit le croire d’après ce que cet illustre ma^- 
rin écrivait un jour à la nourrice de Dom Juan de 
Castille: « Je ne suis pas, lui disait-il, le pre- 
« mier amiral de ma famille, ainsi qu’on me 
ce donne le nom que l’on voudra: David a gardé 
a les brebis avant que d’être roi , et je suis le' 
« serviteur du même Dieu qui l’a mis sur la 
a trône.» 

Quoi qu’il en soit, Christophe étudia, très- 
jeune, la cosmogÆphie, l’astronomie, la géomé- 
trie et la navigation, vogua plusieurs fois vers 
dififérens parages, et, persuadé qu’il existait des 
terres inconnues , jaloux d’imiter son beau-père 
Pierre Mognize de Pérestrelle qui avait décou- 
vert les îles de Madère et de Porto-Santo, il 
conçut le projet de chercher vers l’Occident ce 



que les Portugais avaient trouvé du câté du Midi. 
Il parla, il écrivit, et, traité de visionnaire par 
les Génois, il s’adressa au roi de Portugal , Jean II, 
qui lui refusa les secours dont il avait besoin : 
celui d'Espagne ne l’accueillit pas plus favo'î'a- 
blement; mais il persista, et la reine Isabelle lui 
fit accorder trois bâtimeiis sur lesquels, après 
bien des peines , bien des murmures de la part 
de ses compagnons qui se croyaient perdus , il 
arriva, en i tqa , dans l’ile de Guanabaui où, 
d’une voix unanime , il fut célébré par ceux mêmes 
qui, la veille encore, se proposaient de le pré- 
cipiter dans la mer. 

A leur aspect, les insulaires prirent la fuite, 
et gagnèrent leurs montagnes; Colomb les ramena 
par la douceur, en reçut de l'or en échange 
de petits morceaux de verre et de faïence cas- 
sée ; mêla ses cabanes avec les leurs , y fit éle- 
ver un fort de bois , y laissa 58 des siens ,et vint 
rendre compte de ses succès à Ferdinand qui le 
nomma grand d’Espagne, grand amiral, et vice- 
roi du Nouveau- Monde. 

En 1495, Colomb repartit avec 17 vaisseaux, 
et découvrit les Caraïbes ; ensuite, la Jamaïque 
dont les habitans lui refusèrent des vivres qu’il 
obtint do leur ignorance. II devait y avoir une 
éclipse de lune ; Colomb imagine d’en tirer parti, 
rassemble les Sauvages , les accable de reproches, 
et leur annouce qu’ils vont être un exemple ior- 
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xlble de la vengeance da Dieu des Espagnols : 

« Plus de grâce, ajoute-t-il, et ce soir , ce soir 
« même, la lune va rougir, s’obscurcir, et vous 
« priver de sa lumière.» En effet, l’éclipse com- 
mence; les Sauvages poussent des cris affreux, 
tombent aux pieds de Colomb, et le supplient 
d’obtenir leur pardon. Il résiste , promet , s’adou- 
cit à mesure qu’il calcule que la lune va repa- 
raître ; et , par cette adresse , il se fait apporter 
tout ce qu’il veut par ces barbares qui restèrent 
convaincus qu’il disposait de la puissance du ciel. 

Si ce trait donne une idée de sa présence 
d’esprit, le suivant prouve qu’il voyageait bien 
moins pour son avantage , que pour celui des 
autres. Assailli par une tempête, balotté par les 
flots qui vont l’engFoutir , il craint seulement que 
le fruit de ses courses ne Soit perdu pour l’hu- • 
manité, écrit sur du parchemin le précis de sa 
navigation , le couvre d’un gâteau de cire, l’en- 
ferme dans un petit tonneau bien bouché , et le 
jette à la mer , dans l’espérance qu’il sera poussé 
vers la terre. 

Ce fut dans le cours de ce voyage que Bova- 
dilla, gouverneur général des Indes, non-con- 
tent de l’accuser de rébellion, osa le faire char- 
ger de fers et reconduire en Espagne, avec les 
pièces de son procès qui dura quatre ans. Vain- 
queur de ses ennemis , il s’embarqua pour la 
troisième fois , aperçut le Continent à dix degrés 
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de l’équatear, découvrit la côte sur laquelle ou a 
bâti Carthagènes, et revint à Valladolid où l’en- 
vie et la calomnie ne ceasèrent de le poursuivre. 
11 y mourut, en i5o6 , à l’âge de 64 ans , fut en- 
terré avec pompe > au milieu de la principale 
église de Séville , et renferiAé dans un tombeau 
sur lequel , par ordre du roi , on grava en langue 
espagnole : 

« Christophe Colomb donna un nouveau monde 
« aux royaumes de Léon et de Castille. » 

Les Génois lui élevèrent une statue ; ils devaient 
cet hommage à leur compatriote , non moins re- 
commandable par scs travaux que par ses vertus. 
Doux et sobre , bienfaisant et désintéressé , il était 
simple dans ses manières comme dans ses goûts. 
11 avait la taille médiocre, mais bien faite, le visage 
long, Ip nez aquilin , les yeux vifs et brillans. 

P. 
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G O M I N E s. 



Le nom âe Philippe de'Comlnes est passé & 
la postérité pour la véracité des mémoires qu’il 
laissés sur les règnes de Louis XI et de Charles 
VIII. On l’a regardé en quelque sorte comme 
le restaurateur de l’histoire de nos temps mo- 
dernes, et Fon a poussé l’éloge jusqu’à le com- 
parer à Tolybei La comparaison était outrée. On 
ne pouvait comparer ces 'deux écrivains que sous 
un rapport, la sincérité, lâiais il n'y a point de' 
Tcssemblance dans les genres, ni dans les sujets. 
Polybe , élève de Philopœmen , et ami du jeune 
Scipion , Polybe qui vivait dans les temps où le 
dernier rayon do la liberté expirait avec la ligue 
des Achéens, éclaire la Grèce eur sa destinée, 
«t développe les causes qui ont concouru à faire 
passer l’univers sous le joug des Romains, afin de 
préparer ses concitoyens à subir avec résignation 
le sort commun , l’arrêt du destin. Que sont 
Louis XI, et Charles VIII, et la France, sous 
leurs règnes, en comparaison? Ce sont des rois', 
des temps , une nation barbares. 

' Le ■ mérite do Philippe de Comines est dans 
sa simplicité , sa na'ircté , sa véracité. Ce n’est 
point une histoire ; ce sont les premiers bons 
mémoires historiqries qui aient été faits dans 
notre langue et sur notre histoire. On a caracté> 
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risé la sincérité de Philippe d« Comines, en 
disant : o qu’il parle de luUmètne sans vanité, 
a et des autres sans jalousie. » 

Philippe de Comines fut chambellan de LouisXI. 
Il était né sujet du duc de Bourgogne , Charles- 
le-Téméraire. 11 quitta sa cour pour celle du roi 
de France, ennemi du duc. Sous Charles VIII, 
il éprouva la vicissitude de la faveur et de la 
disgrâce. Accusé d’avoir favorisé le parti do 
duc d’Orléans ( qui régna ensuite sous le nom 
de Louis XII ) contrr sa persécutrice , madame 
de Beaujeu , il fut enfermé , par ordre du roi , dans 
une cago de fer , pendant huit mpis. Ou a remari- 
qué que le duc d’Odéans ne fit rien pour adou» 
cir la ]>ersécution que Comines souiTrait pour lui, 
et qu’il ne parut pas lui eu tenir compte , lorsqu’il 
fut sur le trône. 

Comines était riche. Il mourut dans sa terre 
d’Argenton, en Poitou, l’année i5oq, âgé de 
6i ans. Son corps fut transporté à Paris, dans 
l’église des Grands-Augustins , où il avait fait 
bâtir une chapelle, et où sa fille unique, mariée 
à René de Brosse , dit de Bretagne , et comte 
de Penlhiévre , fui anssi enterrée. Les Mémoires 
de Comines embrassent 54 ans, c’est-à-dixe de- 
puis s464, jusqu’en lipS. 

T. 

s nO » si. s ’ >• 
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HIST. ANnS^KE 
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COMMODE. 



Voici encore un de ces fléaux de l’hnmanité qui 
ne se sont signalés que par l’abus du pouvoir su- 
prême et par de folles atrocités. Commode naquit à 
Rome, l’an i6i de J. C. , et fut proclamé empereur 
l’an 180. II était le fils de cette Paustine qui put dis- 
puter à Messaline le prix d’une débauche effrénée, ^ 
L’époux de Paustine était le sage Marc-Antonin ; 
mais les mœurs de cette femme et le caractère atroce 
de Commode n’ont pas permis que, du vivant même* 
de ce dernier, on le crût véritablement fils du mo- 
dèle des princes. Quoique l’enfance de Commode 
eût été confiée à des hommes recommandables pat 
leur savoir et leurs vertus, son mauvais naturel l’em- 
porta. Il commença par confier le gouvernement 
aux plus vils brigands. Perennis, esclave de Panno- 
nie, eut quelque temps toute l’autorité, tandis que 
Commode , confondu avec les gladiateurs , les 
combattait dans l’arcne , on y exerçait son adresse 
contre les bêtes féroces. Perennis fut massacré ^ 
parles soldats , ainsi que plusieurs autres ministres j 
mais Commode n’en continua pas moins à se signa- 
ler par des crimes et des infamies dont le détail 
serait trop révoltant. Il se faisait appeler Hercule , 
fils de Jupiter ; parcourait, couvert d’une peau do 
lion, les rues de Rome,et assommait avec sa massue 
les estropiés que l’on avait à dessein rassemblés sur 
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son passage. Il inventa des conspirations , et fit 
périr un grand nombre de sénateurs. Son palais 
devint un Heu de prostitution , où il réunit jusqu’à 
trois cents femmes et autant de jeunes garçons des- 
tinés à assouvir ses débauches. Il força ses trois 
sœurs à se prostituer à lui , pour éviter la mort. 

Enfin , deux de ses officiers , Lœtus et Electus, se 
joignirent à Martia , concubine de Commode, pour 
délivrer Rome et l’empire de ce monstre. Tous 
trois étaient certains qu’il avait médité leur perte, 
et résolurent de le' prévenir. Ils lai donnèrent, au 
sortir du bain, un breuvage empoisonné ; et, comme 
sa santé robuste leur fit craindre qu’il ne résistât 
aux atteintes du poison , iis l’étranglèrent pendant 
son sommeil. Ainsi périt Commode, l’an 192, à l’âge 
de 3 i ans , il en avait régné i 3 . Sa mémoire fut dé- 
clarée infâme par un décret du Sénat , et le peuple 
’ se réjouit publiquement d’en (tre délivré. 

D. D. 
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LE GRAND CO N DÉ. 



La nature dispense ses grâces avec égalité sur 
toutes les classes de la société, et l’uii sait trop * 

que l’obscurité de la fortune enfouit quelquefois 
de grandes dispositions ; il faut donc regarder 
comme un bienfait particulier de la Providence le 
concours de la naissance et des talens. Louis de 
Bourbon, prince de Condé , réunit en sa personne 
ces grands avantages. Il dut à son rang décomman- 
der les armées à l’âge de 22 ans ; à son mérite, d’ètre 
victorieux à cet âge. Rocroy fut en iG43 le premier 
théâtre de sa gloire. Malgré les ordres de la cour , 
et contre l’avis du maréchal de l’Hôpital qui avait 
été destiné à le conseiller et à le coniliiire , Condé 
décida la bataille. On raconte que tout étant réglé 
d’avance ,il s’endormit si profondément qu’il fal- 
lut l’éveiller pour combattre. Alexandre avait au- 
trefois donné un pareil exemple de sang froid. «Le 
« prince gagna la bataille par lui-même , dit Vol- 
c taire, par un coup-d’œil qui voyait à la fois et 
« le danger et la ressource , par son activité 
te exempte de trouble qui le portait à propos dans 
« tous les endroits. » A peine victorieux , il arrêta » 
le carnage , et prit autant de soin d’épargner ses 
ennemis, qu’il en avait pris pour les vaincre. 

Habile à profiter de sa victoire, le prince de * 

Condé entra bientôt dans Thiunvillc. L’année sui- 

t 
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vanfe , il s’avança jusqu’à Landau , et battit les Im- 
périaux à Fribourg. Le combat recommença trois 
fois à trois jours difiérens ; et l’on dit que Coudé 
jeta son bâton de commandement dans les retran- 
chemexis de l’enneini , et marcha l’épée à la main 
pour le reprendre. Il fut de nouveau victorieux à 
Norlingne en i645 , prit Dunkerque en i646 , et 
n’eut besoin, deux ans après, pour vaincre à Lans , 
que de rappeler à ses soldats la gloire qu’ils avaient 
acquise avec lui dans ses premières victoires. 

Le cardinal de Richelieu avait jugé Condé dès 
sa jeunesse. Apres avoir eu avec lui un assez long 
entretien , il dit à Chavigny : « M. le Duc sera le 
« plus grand capitaine de l'Europe et le premier 
« honfme de son siècle. » Le cardinal Mazarin 
éprouva la vérité de cette prédiction. Son gouver- 
nement fut affermi par les victoires du prince de 
Condé. Il SC servit habilement de lui comme d’un ' 
rempart qu’il opposait aux fureurs de la Fronde, et 
à la faction du Parlement. Le Prince fit le blocus de 
Paris ; il y reconduisit le roi et son ministre comme 
en triomphe , et sa présence évita à ce dernier les 
insultes que la haine publique lui faisait appré- 
hender. 

• Le mérite du prince de Condé et sa réputation 
lui donnaient une grande prépondérance dans les 
affaires. Il s’en servit quelque temps pour ramener 
les partis et soutenir la cour. Il est douteux que sans 
lui Mazarin eût pu résister à la faction ; mais ce pou-* 
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Toîr du Prince devait exciter la méfiance du Mi- 
nistre. Condé avait cette fierté qui convient aux 
araes élevées , et que les succès autorisent. Il sou- 
tint ses créatures avec trop de hauteur. Il voulut 
donner la loi ; mais ses victoires, le rang de pre- 
mier prince du sang , et les services qu’il venait de 
rendre ila régence, ne purent lui éviter une écla- 
tante disgrâce. Il fut arrêté avec le prince de Conti 
et le duc de Longueville. Leur captivité fut sévère , 
et, lorsqu’au bout d’un an, les intrigues de la 
faction eurent forcé le Ministre à la faire cesser, 
Condé n’eut pas assez de grandeur pour sacriher 
son ressentiment au bien public. 

Jamais siècle ne fut plus fécond en intrigues ; 
tout était faction , et la cour dut peut-être son 
salut à la multiplicité des partis. Le prince de 
Condé, que sa naissance et par dessus tout la 
gloire de ses actions auraient dû élever au dessus 
des cabales , consentit à en devenir le chef, et se 
compromit avec Gondi , co-adjuteur de Paris, 
connu sous le nom du cardinal de Retz , dont 
l’unique occupation et le plus grand plaisir était 
d’entretenir les troubles qui agitaient alors la 
France, et d’en exciter de nouveaux. Le Prince 
était naturellement railleur et ne sacrifiait point 
le plaisir de dire un bon mot. Ses ennemis étaient 
nombreux. Mazarin , que la haine publique avait 
forcé de s’éloigner , n’en tenait pas moins le 
timon des affaires. Condé craignit pour sa sûreté 




personnelle , et se tronra entraîné par les cir- 
constances à prendre les armes contre son roi, 
à employer contre sa patrie les talens qu’il lui 
avait d’abord si utilement consacrés. S’étant ap- 
proché de Paris , Turcnne , qui commandait l’ar- 
mée royale , eut l'avantage sur lui dans le fa- 
meux combat du Faubourg S. Antoine, en i652, 
et la fortune se rangeant pour cette fois du côté 
du bon droit , Condé , réuni aux ennemis de 
l’état, fut encore vaincu par Tureiine à la jour- 
née des Dunes. Alalgré ces revers, le Prince dé- 
ploya dans cette c; mpagne les mêmes talens. On 
admira toujours ra promptitu le à prévenir l’en- 
nemi , la sagacité avec laquelle il formait ses 
plans, sa hardiesse pour les exécuter, et la pré- 
cision qu’il mettait dans le commandement. -Le 
secours qu’il jeta dans Cambray, sa retraite de- 
vant Arras, la levée du siège de Valenciennes 
auraient augmenté sa gloire, s’il eût travaillé pour 
sa pairie. 

Le Prince, son fils, ayant fait représenter dans 
1.1 galerie de Chantilly les glorieuses actions de 
ce grand capitaine, et ne pouvant se résoudre 
à anéantir la mémoire de cette campagne , iina* 
gina un moyen ingénieux d’en consacrer la gloire, 
en en condamnant les motifs. Il fit représenter 
la Muse de rHistoire arrachant du livre, où elle 
trace les exploits du héros, le^ feuilles sur les- 
quelles sont désignées les actions qui illustrèrent 
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Üondé dans cette guerre conpable. En efiet> on 
ne peut roir sans douleur un prince destiné par 
Ses qualités éminentes à être le soutien de l’état, 
s’unir aux ennemis de sa patrie , travailler à sa 
ruine, et saper les fondemens d’im' trône dont 
Eéclat réjaillissait sur lui. 

Le Parlement, factieux et criminel hii-mêni« 
peu de temps auparavant , prononça la peine de 
mort contre le prince de Condé ; mais, en i 65 r)j 
la paix des Pyrénées rendit ce héros à la France. 
11 commanda, en 1668, la première expédition 
de Franche-Comté. Joignant l’expérience à l’ac- 
tirité , on le voyait partout accompagne de son 
fils le jeune duc d’Enguien; et, comme un ofll- 
cier qui aurait eu sa fortune à faire, le premier 
général de l’Europe venait rendre compte de tout 
k Louis XIV. Lorsque ce monarque porta deux 
ans après ses armes en Hollande, Condé eut le 
commandement d’une armée nombreuse, et fut 
blessé pour la première fois au passage du Rhin. > 

Condé vainquit encore à Senef en 1674, et ja- 
mais il ne parut plus prodigue de sa vie et de 
celle de ses soldats; il eut trois chevaux tués sous 
lui. Prêt à quitter le théâtre de la guerre, ce 
héros sembla vouloir , dans cette journée , mettre 
le comble à sa gloire. 

L’année d’après, Louis XIV jugea que le prince 
de Condé pouvait seul ranimer les troupes dé- 
couragées par la mort de Turenne, et tenir tête 
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k Montécucolli. Ce Prince, dont le génie se pliait 
à tout, parut alors aussi patient qu’il avait été 
impétueux ; deux seuls carapemens arrêtèrent l’en- 
nemi, et cette campagne fit plus d'honneur à Condé 
que celle de Senef. Mais la gou^e dont il était 
tourmenté le décida à quitter le commandement 
des armées. 11 craignit que les infirniiics de l’âge 
ne devinssent préjudiciables à sa gloire, aussi 
bien qu’aux affaires de l’état , et il dit au roi , 
que chaque particulier , il était sa^e , se devait 
rendre la même justice. Ce trait seul annonce un 
grand homme; il n’appartient qu’aux âmes fortes 
de se juger ainsi. 

Le prince de Condé acheva sa brillante car- 
rière dans un doux et philosophique repos, con- 
sacrant aux lettres et à l’entretien des beaux 
esprits du siècle les heures qu’il ne pouvait plus 
donner à la gloire. Corneille, Bossuet, Racine, 
Molière, Despréaux, Bourdalou», partagèrent 
souvent sa belle retraite de Chantilly. Une piété 
solide et l’exercice des vertus honorèrent les der- 
niers jours de ce grand homme. Il mourut, en 
i6bG, à Fontainebleau où il était venu voir ma- 
dame la Duchesse, sa petite-fille, alors malade de 
la petite vérole. 

« Le titre de grand qui lui a été donné, dit le 
• président Ilénault, a consacré sa gloire , et les 
« plus fameux orateurs n’ont rien laissé à dire sur 
c la mémoire de ce Héros.» 

M._ 
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CONDILLAC. 




- - Stienne Bonnot de Condillac naquit à Grenolilo 
.en X71S, d’une famille noble , allice au cardinal de 
Tencin. 11 avait pour frère l’abbé de Mabli , connu 
par un grand nombre d’ccrils sur le droit public, 
l’histoire et la morale, où rc.spirent la haine du des- 
potisme, l’amour de l’humanitc', et eu même temps 
une excessive rigidité de principes en tout genre. 

11 y a très-peu de choses à dire sur la vie de 
Condillac. Entraîné par son goût vers des objets de 
haute et profonde spéculation , qui exigent l’atten- 
tion la plus soutenue de la part de l’esprit , et par 
conséquent tout le calme de la solitude , il ne se 
répandait point dans le monde où d'ailleurs il por- 
tait peu d’agrémens ; la composition et la publica- 
tion de ses écrits forment à-peu-près toute son his- 
toire. Son premier ouvrage fut V Essai sur l’origine 
des Connnaissances humaines, que suivirent le 
Traité des Systèmes et celui des Sensations. 
Disciple de Locke , il développa, il étendit la doc- 
trine de son maître, sur-tout il la rendit plus claire; 
et si la métaphysique est aujourd’hui à la portée de 
tous les bons esprits , c’est à lui qu’on le doit. Sa 
réputation le fit choisir pour précepteur de l’infant 
. de Parme don Ferdinand. Ce fut pour ce prince 
qu’il composa son Cours d' Etudes , dans lequel il 
a fondu les résultats de ses premiers travaux et la 
substance de sa philosophie. Cet ouvrage comprend 
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In Grammaire , VArl de penser, VArt d’écrire, 
VArt de raisonner , V Histoire ancienne et V His- 
toire moderne. Ces difiitfrenfes parties y sont traitées 
avec toute la netteté , toute la justesse qu'on pou- 
vait attendre d^un esprit aussi lumineux , mais en 
même temps avec un peu de celte sécheresse qu’en- 
traîne presque toujours l’habitude des abstractions 
et des procédés rigoureux de la philosophie. Con- 
dillac eut le tort de juger la poésie en métaphysi- 
cien , et' le malheur de déconvrir de graves et nom- 
breuses fautes dans les vers les pins purs et les plus 
gracieux qu’ait peut-être jamais faits Boileau. 

Les autres productions de Condillac sont uns 
Logique universellement estimée ; un Traité des 
Animaux , dirigé contre quelques erreurs de Buf- 
fon I un livre intitulé du Commerce et du Gou- 
ventement , qui fut regardé comme le livre élé- 
mentaire de la science économique , et un ouvrage 
posthume sur la Langue des Calculs. On a donné 
en 1798 la collection complète de ses Œuvres , en 
vingt-trois volumes in-8°, La Harpe a consacré un 
long article à Condillac dans le quinzième volnm* 
de son Cours de Littérature. Il le termine ainsi : 
« Le style de Condillac est pur et clair comme ses 
« conceptions : c’est en général l’esprit le plus juste 
« et le plus lumineux qui ait contribué , dans ce 
« siècle , au progrès de la bonne philosophie. » 

Condillac était de l’Académie française. 11 moxi- 
r!st le 2 août 1780. . A. 

*À- 
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CONDORCET. 



Après Voltaire , Montesquieu , J. J. Rousseau, 
BufTon , Helvcilius , Condillac) Mably , Thomas, 
Diderot , d’Alembert , le nom de Condorcet vient 
Baturellement se placer sur la liste des écrivons 
qui feront toujours la gloire du jdix-huitième siècle. 
Inférieur à la plupart d’entre eux sous le rapport du 
talent qui les caractérise particulièrement , il les égala 
presque tous par ces précieuses quifités de l’esprit 
qui sont communes aux hommes de génie , et il les 
surpassa par l’étendue , la vaciété et la sdreté de ses 
connaissances. S’il est donc, dans l’ordre des temps, 
le dernier de cette illustre race , n’en est pas 
sans dohte le moins remarquable. Condorcet fut è-. 
la-fois géomètre , philosophe , littérateur, publiciste, 
économiste , dans le sens de ce mot qui désigne une 
science et non une secte ; et ce qui le distingue sur- 
tout , c’est que cette réunion si rare de "moyens fut 
che* lui constamment dirigée vers un seul but 
l’amélioration du sorlde l’espèce humaine par lespro- 
grès des lumières. Il dut peut-être au célèbre Tur- 
got , son afhi , la première idée du plus noble et du 
plus consolant de tous les systèmes de philosophie, 
de celui qui repose sur l’opinion du perfectionne- 
mént indéfini de l’esprit humain ; et cependant il 
créa réellement ce système , puisque le prranier il 
l’appuya sur des bases solides , le fortifia de toutes 
les preuves de l’expérience , et en déduisit des résul- 

6 
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tats certains. L’amour de la ve'rittf fut le trait 8ail> 
lant de son caractfere ; la désir de la faire servir au 
bonlieur de l’humanité fut le principal motif de tous 
ses travaux , comme savant et comme homme de 
lettres. Persuadé que les vices et les malheurs des 
hommes sont le fruit des institutions sociales, il se 
proposa en quelque sorte de les parcourir toutes dapi 
leur ensemble et dans leurs moindres détails , d’en 
démontrer la funeste tendance, et d’indiqner en même 
temps le moyen de les réformer. Pour remplir la 
tâche qü’il >1 fallait tout savoir et tout 

oser : aussi pehibnne n’a joint à plus de connaisssp- 
ccs un esprit plus éminemment jiute , vif, flexible , 
t étendu f. profond ; personne n’a vu de plus haut 
. et pins loin d^ns les questions les plus ardues ; et 
; personne en même temps n!a , sous des formes plus 
diverses et avec plus de coulage , attaqué pins 4*’ 

; préjugés, combattu plus d’erreurs, démasqué plus 
d’hypocrites et de charlatans , dénoncé et poursuivi 
plus d’intérêts opposés à l’intérêt public. Condorcet 
fut un des plus zélés partisans , et une des plus illusr 
très victimes de cette révolution , qni excita d’abord 
tant d’heureuses espérances , et qui finit par les tra- 
hir toutes. Sa conduite a prouvé qn’alors il perdit 
de vue le système d’une sage lenteur , tant recom- 
mandé par Turgot ; qu’il oublia ce qu’il a lui-même 
établi dons son dernier ouvrage, que les vérités de Ig 
théorie sont nécessairement modifiées dans la prati- 
que; il .voulut tout outrer et contribua â tout perdre, 
-Mais ^ue sa mort suffise ou non pour l’absoudre, 
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aux yeux de la poMéril^, dea erreurs de sa vie poli* 
tique , sa vie littéraire sera toujours digne des plus 
grands éloges. 

Marie- Jean - Antoine - Nicolas Caritat de Con- 
dorcet, naquit à Ribemont, en Picardie, le 17 sep- 
tembre 1743. £levc sous les yeux de son oncle, 
évêque de Lizieux , il préféra, quoique peu fortuné, 
la carrière difficile des sciences aux diverses profes- 
sions dans lesquelles sa naissance pouvait lui pro- 
mettre, à beaucoup moins de frais , des avantages 
plus certains. 11 se livra d’abord avec pasiion aux 
mathématiques , et à 21 ans il publia, sur le calcul 
intégral , un traité qui lui ouvrit peu de temps après 
les portes de l’Académie des Sciences. II y entra en 
1768. Un mot plaisant du géomètre Fontaine indi- 
que assez combien le début du jeune Condorcet fut 
brillant : J’ai cru un moment ^ disait-il, qu’il va- 
lait mieux que moi; j'en étais jaloux, mais il m'a 
rassuré depuis. Il est vrai que des occupations d’un 
autre genre l’empêchèrent bientôt de porterdans ses 
recherches mathématiques cette persévérance et ce 
détail qui peuvent seuls aujourd'hui en assurer le 
succès. Cependant son goût le ramena toujours vers 
une science que dès son début il avait enrichie de 
remarques importantes; et si le temps et la patience 
lui manquèrent pour donner à ses travaux sur les 
points lerplus épineux de l’analyse transcendante , 
le degré de perfection qu’on pouvait en attendre , il 
remplit encore son objet principal, en prouvant, 
par d’ingénieuses applications etpai des démonstia- 

6 * 
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tion$ évidentes, que la science du calcul fournit la 
certitude des sciences morales et politiques ; tel fut 
sur-tout le but de ses Mémoires sur le Calcul des 
probabilités , et de son ouvrage intitulé Plan de la 
Mathématique sociale. Coftdorcet n’avait pas 
fardd à montrer qu’à la sagacité et à la profondeur 
«lu gdomfctre, il joignait encore les lumières du 
philosophe et les lalens de l’écrivain. Les éloges des 
académiciens morts avant 1699, et sur-tout le bel 
éloge de Pascal , annoncèrent un digue successeur 
deFontenclle.T’ouchi, qui, après Mairan, occupait, 
sans la remplir , la place de cet homme célèbre , 
s’associa Condorcet en 1773, et trois ans après, lui 
abandonna entièrement les fonctions de secrétaire 
perpétuel. Devenu , en cette qualité*, l’historien des 
sciences et de ceux qui consacrent leur vie k en 
étendre le domaine, Condorcet a si complètement 
rempli l’attente" excitée par ses premiers ouvrages , 
que ses nombreux et excellens éloges seront tou- 
jours un des fondemens les pins solides de sa répu- 
tation. Egal et même supérieur k Fontenelle dans le 
seul point où il lui soit comparable, l’étendue et la ' 
variété des connaissances, Condorcet sut bien juger 
son talent et les circonstances où il se trouvait, et il 
ne voulut imiter uh homme qui , doué de prodigieu- 
sement d’esprit, avait fait très-bien tout ce qu’on 
pouvait faire de son temps, qu’en faisant aussi très- 
bien tout ce que des temps frès-differens permet- 
taient Je faire. Ceux qui accordent la préférence k 
Coudorcet doivent donc convenir que, plus souvent 
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riche dans ses snjels , et toujours pins libre dans ses 
pensdes, il a eu le bonheur de pouvoir rendre aux 
sciences un plus solennel et plus noble horouiage. 
Quant à ceux qui affectent de le placer fort au- 
dessous de son prédécesseur, on peut douter qu’ils 
soient capables d’apprécier Fontenelle. Une circon- 
stance qui honore le caractère de Condorcet re- 
tarda jusqu’en 1782 son admission à l’Académie 
Française: il refusa de faire l’éloge du duc de la 
Vrillière, et ce refus, qui lui attira la haine de 
Maurepas, l’obligea de ne se mettre sur les rangs 
qu’aprës la mort du vieux ministre. Avant celte 
époque, il avait présenté an concours un Eloge 
de V Hôpital, qui méritait et qui ' n’obtint pas le 
prix. Depuis, il publia la de Turgot. Ces 

deux ouvrages suffiraient seuls pour le placer au 
premier rang des écrivains politiques. Le dernier, 
sur-tout, est peut-être le meilleur livre que puisse 
étudier un homme d’clat: c’est le génie d’un grand 
ministre, interprété par le génie de l’ami le plus 
capable de l’entendre ; c’est un tableau rapide, 
mais complet , de tout ce qu’on peut faire pour le bon- 
, heur d’un grand peuple, par la seule influence des 

lumières, de la sagesse ^t du temps. 

En 1789, Condorcet rendit à Voltaire un hom- 
• mage également digne de tous deux : il publia sa 
, vie, et termina ainsi l’édition de scs œuvres, qu’il 
, avait enrichie d’une foule de notes aussi curienses 

I qu’instructives. Il serait trop long, sans doute, de 

citer tous les ouvrages que, pendant vingt ans, 
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ConJdTcet a composés la» la littéfaiare, laphiloro* 
phie , la politique générale et l’économie publique. 
Cette dernière science, qu’il regardait en quelque 
sorte comme le résultat de toutes les. antres, avait 
sür-lout pour l^i un attrait particulier. Il en a traité 
les points les plus difficiles, et il est sans contredit 
l’homnte de son temps qui l’a le mieux entendue , 
qui l’a réduite à des principes plus simples et plus 
certains. 

Malgré tant de titres à la confiance de ses conci- 
toyens , Condorcet ne fut point élu membre de 
l’assemblée constituante. Il est possible que cette 
circonstance ait beaucoup influé sur les opinions 
politiques qu’il manifesta, et sur la conduite qu’il 
tint dans la suite. Dans de nombrenz écrits, il parut 
d’abord ne desirer que les réformes que toute la 
France sollicitait; mais après la fuite et l’arrestation 
de Lonis XVI , il prononça le premier le mot de 
rèpubliejue , et demanda l’abolition de la royauté'. 
Dës-lors , il devint un’ des membres les plus mar- 
quaus de ce parti qui , fortifié depuis par les chefs 
' de la députation de la Gironde, prépara, dans l’as- 
semblée législative , tous les malheurs de la France, 
en provoquant imprudeiSment la chute du trône. 
Selon la loi commune à toutes les factions , Condorcet 
dut faire à ses nouveaux amis le sacrifice des anciens, 
n lui en coûta sans doute , et sur-tout lorsqu’il se vit 
réduit à permettre que l’on insultât sous son nom 
des hommes qu’il avait long-temps chéris, et qu’il 
devait toujours respecter. On sait assez quel fut dans 
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la Convention le sort dec girondins. Le 3 x mai 1790 
leur enleva un pouvoir qu’ils n’avaient jamais exercé 
que d’une manière très-pre'cairc , et le fit passer 
dans les mains des plus atroces et des plus vils bri- 
gands. Condorcet ne fut pas d’abord compris parmi 
les victimes de cette fameuse journée ; mais il eut le 
courage de la dénoncer à ses commettans, et d’écrire 
contre le plan de constitution qui la suivit : il fut 
décrété d’accusation , et bientôt après mis hors la 
loi. Une femme aussi courageuse que bienfaisante 
l’accueillit chea elle, et le garda huit mois dans 
Paris, au péril de sa propre vie. C’est dans cet asjle, 
dans la position la plus critique , sous le glaive des 
assassins, que Condorcet, sans livres, sans notes, 
sans autre secours que la force de sa tête , la netteté 
de ses conceptions, et la ténacité de sa mémoire, 
composa l’étonnante Esquisse d’un tableau histo- 
rique des progrès de l’esprit humain , qui n’a été 
publiée qu’après sa mort. Que ne put-il , en rem- 
plissant ce magnifique cadre , terminer un travail 
qu’il avait médité si long-temps ! Mais la craiuté 
d’une perquisition qui eût été fatale à sa bienfaitrice 
le força de sortir de son asyle. Il faut que je vous 
quitte J lui dit-il , je suis hors la loi. Si vous 
êtes hors la loi, répondit- elle, vous n'étes pas 
hors l’humanité. Malgré ses instances, Condorcet 
se sépara d’elle, erra dans les environs de Paris, 
fut arrêté à Clamart , et transféré au Bourg-la- 
Hcinc , dans une prison, où il s’empoisonna pour 
échapper au supplice qui l’attendait. Il est mort lo 



aS mar* 1794, dans sa cinquante -uniime annvV. 

Condorcet avait été lid avec tous les hommes cé- 
lèbres de son temps ; il fut l’ami particulier de Vol- 
taire, de Turgot et de d’Alembert. Ce dernier le 
peignait bien lorsqu’il disait de lui : c’est un volcan 
coulfcrt de neige. Jamais , en effet , on n’eat un 
extérieur plus froid et une mne plus ardente. Son 
caractère était ferme , mais indulgent ; il baissait les 
institutions , il plaignait et excusait les hommes. Il 
fut bon époux et bon père; il aima les talons, se 
plut à les encourager et à les Caire valoir; servit avec 
zèle, avec affection, et sur-tout avec délicatesse, 
tous ceux qui ponvaienth leur tour servir les sciences 
et la philosophie. Ses manières étaient simples , son 
humeur égale, sa société douce. Timide, et même 
embarrassé dans un cercle nombreux, ce n’était que 
dans le commerce intime qu’il laissait apercevoir 
la supériorité de ses connaissaneesetde ses lumières. 
Un mot de lui prouve sa droiture et sa franchise: on 
lui demandait s’il connaissait les détails de la brouil- 
lerie entre Rousseau et Diderot : Non , dit-il, mais 
Diderot était le meilleur des hommes , et quand 
on se brouillait avec lui on avait tort. — Mais 
vous? — J'avais tort. 

F. 



V. 
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VoUaîre a dit de Mahomet qiie dans nne moitié 
du monde il était regardé commi* un être divin, et 
dans l’autre moitié comme iin grand homme. On 
en peut dire autant de Confucius , dont la gloire est 
bien plus pure que celle du conquérant Arabe. 
Dans le plus vaste empire de l’univers il est presque 
adoré comme un dieu -, les autres peuples voient en 
lui un sage dont les maximes , la vie publique, et 
privée commandent l'admiration et le respect. 

Con-fou-tzée , que nous nommons Confucius , 
naquit , ens'iron 65o ans avant l’ère vulgaire , à 
Chan-Ping.l\ comptait parmi ses ancêtres Ti-y , 
vingt-septième empereur de la seconde dynastie. 
Appliqué dès l’enfance à l'étude des sciences et 
surtout à celle de la morale, il obtint le grade de 
mandarin , et devint ensuite ministre du royaume 
de Lû, l’un des états dans lesquels la Chine était 
alors sous-divisée. Désespérant d’opérer le bien, 
comme il s’en était flatté , et ne voulant pas être 
témoin des progrès de la corruption , il se retira 
de la cour. Daus l’asile qu’il se choisit au royaume 
de Sin,ï\ ouvrit une école de philosophie. Cultiver 
la vertu, l’éloquence, la politique ( en prenant ce 
mot dans son acception honorable), revêtir les 
maximes de la sagesse d’expressions élégantes, 
propres à les graver dans la mémoire ; telles étaient 



V 



let occupations habituelles des discipTes de Confu-< 
cius, dont le nombre s’accrut )usqu’à plus de 3,ooo, 
parmi lesquels environ 5oo furent appelés dans la 
suite à des emplois distingués. Sa doctrine était 
simple , elle recommandait l'adoration de l'Etre 
suprême, la bicnreillance envers les hommes, et 
donnait pour base aux vertus la modération dans 
les désirs. Ainsi ont pensé Socrate, Epictète et 
tous les véritables sages, anciens ou modernes. Il 
n’y a point deux espèces de morale : dans les 
quatre traités que Confucius a composés , et qui 
ont été presque entièrement traduits en latin et 
en français , on retrouve les maximes des philo- 
sophes de l’Europe, souvent exprimées dans les 
mêmes termes. Confucius lit mieux encore que 
d’écrire d’excellens préceptes ; il les mit en pra- 
tique ; et c’était autant par son exemple que par 
scs ouvrages qu’il excitait à la pratique des ver- 
tus. Sur la fin de sa vie , il revint dans le royaume 
de Lû , où il mourut, âgé de 77 ans. Ses disciples 
l’y avaient .suivi. Les honneurs extraordinaires 
qu’ils rendaient à sa personne semblaient pré- 
sager ceux que la Chine rendit ensuite et 
rend encore à sa mémoire. Ses descendnns sont 
mandarins de droit, et ne payent point de tribut 
i l’empereur. 

I>. K 
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CONGRÈVE. 



Guillamne Congrève naquit en Irlande , dan» 
le comté de Corck , l’an 167s. Son père le destinait 
aux affaires, et lui fit étudier les loix; mais il 
n’avait dégoût que pour la poésie, surtout pour 
la poésie dramatique; et, très-jeune encore, il 
observa si bien la société que dans son premier 
ouvrage , on admira des traits , des nuances qui 
jusqu’alors avaient échappé à ses prédécesseurs 
dans la carrière du théâtre. Ses plaisanteries sont 
aimables , ses caractères sont tracés avec finesse , 
et les fripons qu’il met en scène , n’y parlent que 
le langage des honnêtes gens, ce qui prouve, a-t-on 
dit, qu’il avait toujours vécu dans un certain 
monde que l’on est convenu d’appeler la bonne 
eompagnie. 

^^es contemporains le nommèrent le Térence 
anglais; et son mérite, ses protections lui pro- 
curèrent des places lucratives et honorables. De 
ce moment , il négligea Thalie , ne fit plus que 
quelques pièces fugitives; et, quoiqu’il dût sa 
fortune aux lettres , il paraissait honteux de les 
avoir cultivées. 11 ressemblait sur ce point à J. B. 
Rousseau qui prétendait n’avoir lait quelques Ou- 
vrages que pour son amusement , tandis qu’il n’a- 
vait vécu que de ses talene. Congrève poussa le 
• vidlcule au point de se donner pour un gentil- 
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homme que ses parens araient laissé dans l’ai- 
sance i et , lorsque Voltaire fut lui rendre visite , 
il ne lui parla que de sa naissance , et non de 
ses ouvrages. Voltaire lui dit en le quittant: a Si 
a je n'avais considéré en vous que le gentilhomme, 
« je me serais dispensé de venir vous voir. » 
Congrève est mort én 1739, âgé de ôj ens. Il a 
composé Amour pour Amour, U Vioux Garçon , 
le Fourbe , l’Epoue» du matin , le Chemin du 
Monde , des Opéras , des Odes , des Pastorales ; 
enfin des Traductions de quelques morceaux des 
poètes grecs et latins, fies œuvres ont paru à Lon- 
dres ,1730 , 3 vol. in-i3, été Birmengham , 1761 , 
3 vol. in-fi.® 

D. F. 
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CONSTANTIN LE GRAND. 



6i les Princes ne méritent de gloire qu’en pro- 
portion de leur influence , des révolutions qu’ila 
ont produites , des changemens qu’ils ont Opérés, 
il en est très-peu qui doivent l’emporter sur Cons- 
tantin. Avant lui l’empire était partagé et déchiré 
par une foule de tyrans ; il défait tous ses rivaux, il 
réunittout le pouvoir dans ses mains et donne seul 
des loix au monde. Le Paganisme était encore la 
religion des princes, et celle de la plus grande 
partie des' peuples; il fait triompher la doctrine 
du Christ et l’ancien culte auquel s’attachaient 
tant de brillans souvenirs, tant de charmes volup- 
tueux, tant de séduisans prestiges, voit tomber scs 
temples et ses autels. Rome avait perdu cette su- 
blime grandeur qu’elle devait à sa liberté ; mais 
elle restait le siégc"d’un grand empire, la métro- 
pole de l’univers ; il la dépouille de ses antiques 
prérogatives, il déshérite pour ainsi dire l’Occi- 
dent, et transporte sur les froutières de l’Asie toute 
la splendeur, toutes les richesses, tout le pouvoir 
que les peuples belliqueux de l’Europe avaient 
acquis au prix de leur sang. Novateur audacieux , 
despote impitoyable, théologien intolérant, il fut 
toujours secondé par la fortune; cher aux mi- 
nistres d’une religion dont il assura le triomphe, 
il fut absous et sanctifié par eux. On justifia sa po- 

t, . ‘ y ~î 
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litique , on exagéra ses rertus, et on pallia ses 
Injustices, ses violences et ses crimes. 

Constantin, dit le Grand, naquit à Naisse, 
ville do Pardanie, en 274 , de Constance Chlore 
et d’Hélène. De grands talens avalent porté son 
père sur le trône : l'empire était partagé entre 
plusieurs maîtres ; mais Constance était le seul qui 
tempérât le pouvoir par l’humanité. Toutes les 
provinces gémissaient sous le poids de l’oppres- 
sion ; celles qui lui étaient coiiAées bénissaient, 
dans leur prince , la bienfaisance et la tendresse 
d’un père. La jeunesse de Constantin fut. expo- 
sée à de grands hasards : retenu comme otage par 
Dioclétien , il se fit pardonner ses qualités bril- 
lantes par sa modestie, par l’empire qu’il affecta 
de prendre snr ses passions ,■ et par l’adresse qu’il 
eut de cacher ses vues ambitieuses. Il suivit ce 
piince en Egypte; après la conquête de ce pays , 
il fut forcé de servir sous Galère , guerrier fa-^ 
rouche , jaloux de tout mérite éminent, et tou- 
jours pièt à perdre ceux dont il craignait la 
® supériorité; ce tyran devint, pour Constantin , 
ce qu’avait été Aristhée pour Hercule. Il le 
fit combattre contre un Sarmate de taille gigan- 
tesque, contre un lion monstrueux; il l’exposa 
seul à une foule d’ennemis. L’intrépidité et le 
bonheur de Constantin le tirèrent de tous les pé- 
rils. Galère, n’ayant pu réussir dans ses des- 
seins , lui permit de rejoindre son père Constance 
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qui était al6rs à Ooülogne, et arec qui il partit 
pour la Grande llretagne. 

Ses talens militaires, le vœu des soldats, les 
suffrages de l’Espagne, des Gau'es,de la Grande 
Bretagne appelèrent le jeune Constantin sur le 
trône de son père qui mourut en3o6. Galèreapprit 
cette nouvelle avec des transports de fureur qu’il 
n’eut point la prudence de déguiser ; il consentit 
pourtant à accorder à Constantin le titre de César 
après Maximien, ce qui n’était que la quatrième 
place; mais la connaissance qu’avait Constantin 
du caractère de ses collègues, lui donnait l’espoir 
d’occuper bientôt le premier rang. 

Malgré l’habitude do l’oppression, l’excès du 
malheur produisait quelquefois la révolte dans 
les provinces do l’empire. Les empereurs, qui 
avaient abandonné Rome pour Milan et pour 
Nicomédie, paraissaient ne se souvenir do ce! le 
métropole que pour consommer la ruine de ses 
habituns. Les premiers Césars, contrariés par un 
reste d’esprit républicain qui avait survécu à la 
république, ne pouvant obtenir d’impôts, trans- 
formaient les riches en conspirateurs pour trou- 
ver de l’or. Galère fut le premier qui déclara 
une guerre impitoyable aux pauvres; il Ht entasser 
dans des barques ceux à qui l’indigence ne per- 
mettait point de payer de subsides, et ces mal- 
heureux furent engloutis dans les flots. Rome, 
qui avait été affianrhie de toute taxe depuis l’é- 



poqne où Paul Emile l’avait enricbie des trésors 
de la Macédoine , se souleva ; et Maxence , malgré 
sa nullité , fut revêtu de la pourpre : la fortune lui 
sourit quelques instans. Sévère , César du parti de 
GaTère , fut forcé d’abdiquer. Maximien et Cons- 
tantin se réunirent par le mariage de Fausta , fille 
du premier, avec le monarque des Gaules, et par le 
titre d’Auguste dont il revêtit son gendre saus 
l’approbation de Galère. 

Ce dernier s’avança vers Rome, dans l’inten- 
tion d’écraser Maxeiice ; mais la défection d’une 
partie de ses troupes le contraignit à fuir après 
un terrible échec; Constantin , au lieu d’achever 
do l’accabler, comme le voulait Maximien , aima 
mieux, en habile politique, laisser ses rivaux 
s’affaiblir mutuellement, et lui préparer une do- 
mination universelle. 

Il était déjà chrétien dans le coeur; sa croyance 
■e manifestait par la protection qu’il accordait au 
christianisme; mais sa conduite était bien opposée 
aux maximes évangéliques; des traités consentis 
par la force ne pouvaient enchaîner le caractère 
belliqueux des Francs; Constantin oblieut sur eux 
d’éclatans triomphes, qu’il déshonore par une 
cruauté farouche. On brûle tous leurs villages, on 
livre tous les captifs aux bêtes féroces , et deux 
chefs de cette nation magnanime sont dévorés 
par des lions dans l’amphithéâtre de 'grèves; mais 
ces victimes illustres honorèrent leur supplice par 
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leur Conrage, et les spectateurs inhumains n’eurcn t 
point la cruelle satisfaction de leur entendre pro- 
férer une plainte, ni pousser un soupir. 

Le bruit de la mort de Constantin s’étant ré- 
pandu, Maximien, son beau-père, cjtie Ma- 
xence avait forcé de quitter Rome , mdis (jul ne. 
pouvait vivre sans régner, ajouta foi à celte nou- 
velle, s’empara du trône, ouvrit le trésor, et les 
légions se déclarèrent pour lui. Constantin ap- 
prend cette révolte avec surprise ; mais sa promp- 
titude confond , abat ses ennemis. On le croit sur 
les bords du Rhin , il est aux portes de Marseille 
où iraximien s’était renfermé ; il le force à se 
donner la mort; les ambitieux punissent toujours 
cruellement les attentais de l’ambition. 

Un stratagème indigne d’une grande ame,lui 
procura une nouvelle victoire sur les Gaulois; il 
se déguise , ainsi que deux de ses lieutenans , fait 
croire à ces peuples qu’il est absent, et, abusant 
de la fausse sécurité qu’il leur inspire , fond sur 
eux , et les extermine. 

Galère mourut à NicoméJie ; sa maladie longue 
et cruelle fut une espèce de cousola’ion pour les 
peuples qu’il avait écrasés. Licinus et Maximin 
Daïa se paitagèrent ses dépouilles. 

Maxence se faisait détester par la tyrannie, et 
mépriser par ses vices; ses peuples gémissaient et 
le supportaient; sou imprudence le perdit. Il ût 
renverser les statues de Constantin qui décoraient 



l'Italie et l’Afrique. L’ambitieux monarque, auquel 
«et outrage fournissait un prétexte de guerre qu’il 
attendait depuis longtemps, passe les Alpes avec 
une année de 40,000 hommes habitués à lutter 
contrôles guerriers du Nord , et pleins de con- 
fiance e|^ un chef qui les avait toujours conduits à 
des triomphes. La superstition vint encore accroî- 
tre leur certitude de vaincre des légions amollies 
par les délices de Rome: le signe lumineux de la r 

croix parut au ciel , entouré de cette légende : à 
ce signe tu vaincras. Jésus-Christ lui-même se 
fit voir en songe à Constantin qui était encore 
payen , et lui ordonna d’orner scs étendards du 
s}'mbole de notre rédemption. Un tel merveil- 
leux convient plus à l’Epopée qu’à l’Histoire; mais 
ce récit est tellement consacré par la tradition 
qu’il n’est point permis de l’omettre. 

Suze, Turin, l’ompéia, Vérone, malgré de 
nombreuses garnisons , cèdent à la valeur de 
l’heureux Constantin ; et le vil Maxence , après 
avoir perdu sa dernière armée, à neuf mille de 
Rome , a le bonheur de tomber dans le Tibre , et 
d’échapper au spectacle du triomphe de son ennemi 
et de l’allégresse du peuple qui se réjouit toujours 
de la mort de ses tyrans , comme s’ils manquaient * 

jamais de successeurs. 

Le vainqueur extermina les hls et les partisans 
de Maxence. Par une bassesse intéressée, le Sénat, 
pour lui témoigner un zèle hypocrite , lui indi- 
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quait plus de rictiraes qu’il n’en rherrlialt ; enfin , 
il arrêta refTusion du sang , abrogea les loix fis- 
cales , punit les délateurs , et rendit au Sénat de 
▼aines prérogatives. Un fait prouve â quel état 
de dégradation étaient réduits les arts dans une 
ville où ils avaient brillé avec tant d’éclat : on 
orna l’arc de triomphe de Constantin avec les 
débris de celui de Trajan, parce qu’on ne trouva 
point de sculpteur en état d’exécuter un nouveau 
travail. Les gardes prétoriennes, créées par Au- 
guste, avaient été les appuis de la tyrannie et les 
fléaux des tyrans; Constantin cassa cette milice 
séditieuse , et laissa Ruiqe sans force et sans moyen 
de défense. 

• Il marchait de prospérités en prospérités, Licinus, 
auquel il s’était uni , en lui donnant sa soeur Cuns- 
tantia, venait de le délivrer de Maximin Daïa qu’il 
avait vaincu, et dont il avait exterminé toute la 
race. De tant d’empereurs , il n’en restait plus que 
deux ; tous les autres étaient morts d’une manière 
tragique; et Dioclétien, qui avait paru résigner 
toute ambition, avait terminé par le suicide une 
existence dont la moitié avait été anoblie par de 
grandes actions, dont l’autre partie, embellie d’a- 
bord par les charmes de la retraite, avait été ensuite 
empoisonnée par la douleur qu’il éprouvait de ne 
pouvoir venger les outrages que l’on faisait à son 
propre sang. 

Apres sa victoire sur Maxence , Constantin , par 
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l’èdlt de Milan , avait assuré le triomphe du chris- 
tianisme; mais son zèle religieuz ne fut souvent 
qu’une cruelle intolérance. Tantôt il prit parti 
pour une faction ecclésiastique, tantôt pour l’autre; 
il se montra l’auxiliaire et souvent le protecteur de 
la perséalition. Ses loix portaient l’empreinte d’un 
caractère superstitieux ; il favorisa le célibat que 
les législateurs anciens llélrlssaieiit Ifpunit, comme 
le plus affreux des crimes , la séduction et le rapt ; 
il traita l’adultère avec autant de rigueur que l’ho- 
miciJe. Il partagea contre les Hérétiques les pré- 
jugés des Théologiens , et ne sentit point que des 
opinions ne sont crimineires que lorsqu’elles trou- 
blent le repos public, et qu’elles ne le troublent que 
lorsque le prince manque de force. Les seules loix 
-qui lui firent vraiment honneur et où l’esprit de 
l’Evangile se manifeste , sont celles sur le sort des 
esclaves et sur celui desenfans qui étaient, sous le 
Paganisme, à la merci de maîtres cruels et de parens 
barbares. 

Licinus était intolérant dans un sens contraire; 
idolâtre fanatique, il exerçait contre les Chrétiens 
une persécution sourde plus barbare qu’une persé- 
cu'ion ouverte; car la première llétrit les âmes, 
abiisse les caractères les plus nobles, tandis que 
l’autre iléveloppe l’entliousiasme et fait naître les 
plus sublimes vertus. 

Les liens les plus sacrés n’opposent que de faibles 
obstacles à l’ambition. Sous le prétexte de punir 
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mie infidélité de Licinus, Constantin l’avait dé' 
pouillé de la plus grande partie de ses états ; il ne 
chercha ni motif ni excuse pour compléter sa ruine. 
Deux combats sur terreet une victoire navale acca- 
blent le beau-frère de cet homme qui ne pouvait 
souffrir ni un rival en gloire ni un collègue en 
puissance. Sa soeur réclame la vie de son époux ; 
Constantin la lui promet ; mais il craint ce vieillard 
tout vaincu qu’il est, et Licinus meurt frappé comme 
complice des ennemis de l’empire. 

Constantin vit flétrir l’éclat de son bonheur par 
des intrigues domestiques ; son fils Crispe, l’aîné 
de ses eufans avait trop de inéfite pour ne point 
exciter la jalousie. Sa belle-mère Fausta le peignit à 
son père comme un incestueux ; les peuples l’ai- 
maient , la calomnie ne parut point absurde , et le 
jeune prince fut sacrifié. Si Fausta ne fut que l’ins- 
trument passif des volontés d’un maître impérieux, 
elle fut trop punie ; si elle fut seule coupable d’im- 
posture ou de délation, elle ne le fut point assez: on 
l’accusa, quel(]iie temps après la mort de Crispe , 
d’avoir prodigué ses laveurs à un esclave jet elle fut 
étouffée dans un bain, saus qu’on ait fait sur sa con- 
duite aucune information juridique. 

La plqs grande révolution qu’oiiéra Constantin 
fut la translation de l’empire. Rome coinmenvait 
à lcdétesterjil cro)'ait entendre, dans lesmnrmures 
qu’excitait sa tyrannie domestique, les bruits pré- 
curseurs d’une insurrection. Il réalisa l’idée d’Au- 
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guste ; il déplaça le siège du pouvoir , et jeta les 
-fondemeui d’une nouvelle métropole dans un lieu 
où la nature avait épuisé toutes ses richesses, et que 
la poésie avait décoré de ses plus brillans prestiges, 
Constantin crut ce changement nécessaire à. la 
politique, et, des rives de l’Hélespont , voulut ré- 
gner sur l’Europe etl’Asie. Cette ville, à laquelle il 
donna son nom, fut promptement édifiée ; mais il 
ne fit point renaître le génie des iienur-arts pour 
l’embellir; son gouvernement et scs institutions en 
avaient éteint jusqu’aux derniers germes. Il dé- 
pouilla les temples des dieux payons , pour enri- 
chir les basiliques des martyrs ; il arr.aclia des villes 
grecques les monumens qn’avaleut respectés les 
Mumius, les Paul Emile, les Marcellus, les Sylla ; 
et sa ville nouvelle, qui n’avait rien qui lui appartînt 
en propre, annonçait ainsi la décrépitude dès l’ins- 
tant de sa naissance. 11 voulut y ériger un sénat ; ce 
ne fut qu’un conseil de police, revêtu d’un nom 
pompeux. Les hommes qui av.aicat besoin de fa- 
veurs, d’emplois, quittèrent les rives du Tibre; des 
artisans de luxe allèrent habiter' Constantinople ; 
mais CO qui restait d’ames iières et généreuses 
fixèrent leurs tombeaux près de la cendre des Sci- 
pions, des Marcellus, des Catons. Il était difficile 
de compter les hommes . illustres que produisit 
l’ancienne Rome ; ils furent rares dans la nou- 
velle. 

Me pouvant créer de grands talens, le fastueux 



Constantin cr&a des titres pompeux. La noble fierté 

n’existait plus ; il flatta la ranité puérile , il remplit 

sa capitale de superbes esclaves qui se croyaient 

grands parce qu’ils étaient riches, et qui se croyaient 

puissans parce qu’irs dominaient sans cflort et sans 

résistance sur une populace avilie. Son règne cessa 
% 

d’être remarquable par aucnn de ces événemcns 
qui appellent l’attention sur l’homme et le séparent 
du monarque. Les Goths essayèrent <le troubler 
l’empire ; il envoya son fils aîné les combattre, ét'ces 
bèlliqueux barbares furent réduits à la soumission. 
On a pu , dans le courant de cette notice , le juger 
comme législateur. Guidé par le sacerdoce , il 
en lit un corps à part ; il le sépara, par sa juridic- 
tion , par ses prérogatives , des autres classés do 
l’empire. Fondateur du Chrislianisnae , considéré 
comme culte public , il s’arrogea l’honneur de pré- 
sider è ses cérémonies, d’y lutter avec les prélats 
de zèle, d’éloquence et de doctrine. Il donna sa 
sanction à l’établissement des monastères. Insti- 
tution qui peupla l’Orient d’une espèce d’hommes 
qui se multipliait sans mariages, et qui se renou- 
vollait aux dépens des arts, du commerce, de l’in- 
dustrie. Comme politique, il ne mit point à profit 
les leçons de l’expérience ; en divisant l’empire en- 
tre ses fils, il ressuscita les rivalités, les divisions, 
l’anarchie dont il avait été le témoin dans sa jeunesse 
et auxquelles sa domination universelle avait mi; 
un termç. 







Qualles que soyent les fautes que l’on puisse 
lui reprocher, son activité, son courage, son ha- 
bileté à saisir tous les moyens d’étendre son pou- 
voir, le présentent comme uu de ces hommes 
rares qui savent maîtriser les •circonstances , et 
qui , dans quelque siècle et dans quelque pays 
qu’ils vivent, doivent occuper les premiers rangs. 
Une, taille majestueuse, un extérieur imposant 
ajoutaient à l'éclat des qualités de son esprit -, il 
aimnt les lettres, les cultivait et les protégeait; il 
rédigeait ses loix; il composait lui-même les dis- 
cours qu’il prononçait en public ; il avait aussi la 
passion des beaux-arts ; mais son siècle n’était 
point celui du goût: il fit bâtir des églises dans 
toutes les villes d'Orient , dans tous les lieux con- 
sacrés par quelques mystères ou par quelques pro- 
diges. 

Constantin mourut à Nicomédie, en SSy , âgé 
de 63 ans. 

Plusieurs écrivains célèbres ont exercé leurs 
talens sur le caractète , la politique et l’influence 
de Constanûn; mais Gibon, daiis son Histoire 
de la Décadence et de la Chute de l’Empire , 
semble les avoir tous surpassés par l’étendue de 
ses recherches et la profondeur de ses vues. 11 
est à remarquer que ce fut sous le règne de ce 
prince que naquirent la plupart des sectes reli- 
gieuses qui agiièient l’Eglise et l’Etat sous les 
règnes suivant. 

L...e 



Digitiz.ed by Google 



Digitized by Google 



CONSTANTIN PALEOLOGUE 



Vers le milieu du qiunziëme siècle, l’empire grec 
s’écroulait de toutes parts : il marchait chaque joui 
vers sa ruine. Les Paldojogues, qui le gouvernaient, 
étaient aussi occupés à appaiser les divisions ecclé- 
siastiques qu’à repousser les ennemis du dehors. On 
voyait alors les prêtres et les moines continuellement 
armés les uns contre les autres, au sujet de la réunion 
de l’église grecque avec l’églige latine. Ces guerres 
sacrées, aussi funestes aux états qu’à la religion, 
permirent aux Turcs d’étendre leur domination-jus- 
qu’auz portes de Constantinople. Amurat II exerçait 
la plus grande influence dans la ville impériale. Il 
y avait établi une mosquée pour les musulmans, et 
un tribunal de leur nation pour juger leurs diffé- 
rends, lorsque Constantin XIV Paléologue, sur- 
nommé Drax, monta sur le trône, après la mort de 
son frère Jean VIII , au commencement de novembre 
1448. Les premières années de son règne furent em- 
ployées à soutenir une guerre désastreuse contre 
Démétrius, son frère cadet, qui lui disputait l’em- 
pire. Une grande partie des premières familles s’é- 
tait déclarée contre le souverain légitime, qui eût 
sans doute succombé dans cette lutte, si le sultan 
Amurat , auquel il recounit, ne l’avait fait confirmer 
empereur, et n’eût éloigné de, sa cour l’ambitieux 
Démétrius. Une ame magnanime , un courage élevé, 
un caractère ferme et plein d’équité, une religion 
4 



eclalre'e , enfin toufes les vérins d’un Ijon prince, 
conduisaient les actions de Constantin. Placé dans 
des temps meilleurs , et libre de s’abandonner à ses 
projets paternels , il eût fait le bonheur d’un peuple 
qu’il aimait et dont il était aime ; il eût rappelé les 
beaux jours de l’Empire. Mcj^s le trône qu’il occupait 
était miné de toutes parts, et la plus légère secousse 
devait le réduire ra poudre. 

Un de ces hommes nés pour changer la face de 
Ifl terre parut alors sur la scène du monde. L’ambi- 
tieux Mahomet II venait de succéder à son père, 
et , trop à l’étroit dans scs étals , méditait la con- 
quête de l’Occident. Doué de toutes les qualités qui 
font les conquérans , activité sans bornes , génie 
vaste et profond, prompt à tout entreprendre et à 
tout exécuter , ou le vit d’abord tourner ses armes 
contre le prince de Caramanie. En secourant es 
princf , Constantin ht une action impolitiqiie , qui 
porta le fier sultan à marcher sur Constantinople, 
à en faire le siégs , et h détruire l’empire grec , qui 
sans cela eût peut- être encore langui pendant queir ^ 
qiies années. 

Ce siège mémorable ne dura que cinquante-deux 
jours, pendant lesquels les assiégés, qui défendaient 
leur patrie et leur liberté, et les assiegeans qui as- 
piraient ;'i la gloire d’enlever la capitale de J’empire , 
mirent en usage tout ce que le génie et la valeur 
purent leur inspirer, les uns pour conserver la place, 
les autres pour s’en rendre maîtres. Certain de sa 
ruine , Constantin ne négligea aucun mo^en de m 
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procurer la paix. Il la Ct Jcniander au sultan, qui 
lui répondit qu’il était décidé à prendre Cunstan- 
tinoplc; que cependant s’il voulait lui livrer celte 
place, il lui donnerait d’autres provinces en échange. 
Les Grecs , indignés de cette proposition , conçu- 
rent le magnanime projet de s’ensevelir sous les 
ruines de leur ville. Leur résistance découragea 
les Turcs, au point que Mahomet se vit à la veille 
de lever le siège ; mais les ressources d’un grand 
capitaine sont inépuisables : il appela le fanatisme 
à son aide , ordonna un jeûne général, et promit le 
pillage de la ville. Le jour marqué pour l’assaut 
parut alors trop éloigné. L’attaque commença le 29 
mai 1 553; les Grecs se défendirent avec tant de valeur, 
que les Turcs plièrent plusieurs fuis ; mais Justinien , 
lieutenant-général de l’empereur , ayant été blessé , 
et obligé de quitter le rempart, les soldats perdirent 
courage, et furent aussitôt enfoncés par les Turcs. 
L’empereur, au désespoir , se jeta au milieu de l’en- 
nemi, pour ne pas survivre à sa défaite. Il fut tué 
par un soldat, qui mit sa tète au bout d’une lance , 
et la porta dans le camp , où elle fut exposée à la 
vue de toute l’armée. Après sa mort , il n’y eut plus 
de résistance dans la ville, qui fut en un instant 
remplie de soldats altérés de sang et de pillage. 
Mahomet se montra grand dans sa victoire. 11 arrêta 
le carnage , rendit la liberté aux prisonniers, et 
faisant taire l’Âlcoran, laissa à chacun le libre exer- 
cice dé sa religion ; il installa lui- même un patriai- 
^ cbe , parce que le siège é tait alors vacant , distribua 




des largesses k tous ses peuples , et fit faire les ob- 
s bques de l’empereur ayec une pompe digne de son 
rang. 

Constantin était ne en 1043 ; il fut le dernier empe- 
reur grec de Constantinople, et le dixième de la famille 
des Pale'ologues, qui avaient régné successivement 
pendant cenl-quatre-viugl-quatorze ans. Il avait eu 
deux femmes , Théodora, fille du comte Leonard, et 
Catherine^ fille d’un Falcologue, prince de Lesbos: 
elles étaient mortes toutes les deux sans laisser 
d’eufaus» 

De L. 
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LE PRINCE DE CONTI. 



Louîs-Françoîs de Boarbon , prince de Conti, 
quatrième du nom , naquit à Paris ]e i 3 août 1717. 
On sait que le cardinal de Fleury , qui gouver- 
nait en despote pendant la jeunesse de Louis XV, 
éloignait de ce Roi tous ceux qui, par leur nais- 
sance ou leur caractère , pouvaient alarmer son 
ambition. On peut croire que le prince de Conti, 
spirituel , insinuant , brave , aimant la guerre , ja- 
loux de son rang, et prodigue à l’excès, dut in- 
quiéter le Ministre, qui, dit-on , l’écarla du trône 
autant qu’il put. Mais les années s’étant écoulées, 
les talens du Prince furent reconnus et employés 
pendant la guerre de 1741. 

Conti , dans l’âge des plaisirs, aimait la gloire, 
et sut, pour en ac||uérir, supporter le travail le 
plus pénible et vaincre tous les obstacles. Par une 
étude assidue, il prit une connaissance exacte de 
l’Jtaiie , théâtre de la guerre ; il savait par cœur les 
campagnes de Catinat et de Vendôme. Suppléant 
ainsi à l’expérience qui lui manquait, il commanda 
avecDom Philippe l’armée combinée de France et 
d’Espagne. Il fallait franchir les Alpes : Conti se 
rendit mattre , le a 5 avril 1744 , de Montalban et de 
la citadelle de Ville-Franche. Après avoir pris 
Sture, Château-Dauphin et Demont , il forma le 
siège de Coni , place importante , au secours de 

e 



laquelle le roi de Sardaigne accourut. On en vint 
aux mains le 3 o septembre , et la victoire et le 
champ de bataille restèrent aux Français. Le prince 
de Conti eut deux chevaux tués sous lui , et sa 
cuirasse percée de coups. On remarqua à sa louange 
que dans sa lettre à Louis XV il rapporte les traits 
de valeur de plusieurs officiers , et ne dit pas un 
mot de ses propres blessures. Malheureusement 
la rigueur de la saison , la fonte des neiges et le 
débordement des torrents rendirent cette victoire 
inutile. Le vainqueur fut obligé de lever le siège 
de Coni, et de repasser les monts. S’il n’eut 
plus d’occasions de déployer ses talens militaires, 
on peut croire que la fermeté de son caractère , 
son éloignement pour la flatterie , et le peu d’art 
qu’il mit à cacher son mécontentement de la 
cour , furent la cause de l’espèce d’éloignement 
où il resta des affaires. 11 mourut le 2 août 1776, 
à râge de 69 ans. 

Ce prince aimait les ouvrages et la personne de 
J. J. Rousseau. -Lorsque ce dernier habitait la 
vallée de Montmorency, il raconte , dans ses Con- 
fessions , qu’il reçut la visite du Prince , et que fai- 
sant un jour une partie d’échecs avec lui, il aperçut 
que les courtisans lui faisaient .signe de dissimuler 
sa supériorité. Rousseau, au contraire, profite de 
tous ses avantage.», et s’adressant au Prince: «J’es- 
time trop votre Altesse, lui dit-il, pour ne pas 
toujours la gagner aux échecs. 

M. 
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Cet intrépide marin naquit à Martore, le 27 octo- 
bre 1728. Son père , premier valet de la ferme de 
M. Skottow, le mit en apprentissage chez un Mer- 
cier; mais le jeune homme , inspiré par sou génie , 
s’embarqua sur \e Free-Love , destiné au commerce 
du charbon. Il y navigua successivement comme 
mousse, matelot et contre-maître. La guerre do 
1755 éclata. La presse fut générale ; Cook , au lieu 
de se ca^er , s’engagea à bord de l’Aigle. Sa bonne 
condJlp et ses talons étaient déjà si recomman- 
dables que leshabitans de son hameau se réunirent 
pour prier le capitaine Paliser d’avancer leur com- 
patriote. Sir Hugh , attendri par des sollicitations 
aussi honorables pour un jeune matelot, le fit nom- 
mer premier maître du Mercure: ce vaisseau s’étant 
rendu au Canada ^ Cook fut chargé de sonder lé 
Heure Saint-Laurent ; il publia bientôt après là 
carte de son cours , jugée si exacte que l’on a cru 
jusqu’ici inutile d’en entreprendre une nouvelle. 
£tant passé sur le Nortbumberland, il employa ses 
momens de loisir à étudier Euclidé et l’astronomie’. 
A la paix de 1763, on l’envoya à Terre Neuvb 
comme ingénieur- géographe ; il adressa depuis , à 
la Société Royale , un Mémoire, sous le titre ü! Ob- 
servations à’une Eclipse de soleil dans Vile d» 
Terre Neuve , le â août ij 66 . Ce mémoire, qtii 




)e fit connaître comme astronome, et sa réputation 
comme marin, le firent nommer en 176g pour aller 
obserrer le passage de Y énus sur le disque du soleil 
dans l’île d’Oihaïti que Wallis venait de découvrir. 
Dans cette première expédition, il fit le tour du 
globe, dans la direction de l’est à l’ouest; il s’assura 
que la Nouvelle Zélande , découverte par Tasman 
en i643,estune réunion de deux îles; il parcourut 
le détroit qui les sépare, et que les gens dp son 
équipage appelèrent de son nom. Il découvrit en- 
suite les îles de la Société, ainsi que plusieurs autres 
moins considérables ; visita la Nouvelle Hollande 
et ses côtes orientales inconnues jusqu’à lÉjUiours, 
et prouva qu’elle est séparée de la Nouvell^Klnée. 
Le succès de ce voyage le fit recevoir à son retour 
avec la distinction qu’il méritait ; il fut nommé com- 
maudaot. 

A cette époque, l’opinion d’un Continent austral 
était encore dans toute sa force. Quiros avait eu le 
premier l’idée de ce continent. Les navigateurs qui 
suivirent ses traces ne furent pas plus heureux que 
lui dans leurs recherches. Le second voyage de 
Cook fut o'rdonné pour s’assurer de l’existence de 
cette terre inconnue ; il partit le i3 juillet 1772 , et 
confirma dans ce voyage la non-existence de ce Con- 
tinent méridional déjà prouvée par M. de Surville, 
en 1769. Ayant traversécette partie de l’hémisphère 
entre le4o et le 70.^ degré de latitude , il découvrit 
l’Ue de Thulé méridionale , la Nouvelle Calédonie 




qui, après la Nouvelle Zélande , forme la côte la 
pins étendue de la mer Pacifique, nie de Géorgie 
et la terre de Sandwich. A son arrivée à Londres, 
le 30 juillet 1775, Cook fut promu au grade de capi* 
taine qû'il ambitionnait depuis longtemps. Son 
style, qui s'é^ait perfectionné, le fit choisir pour 
publier lui-même la relation de son second voyage. 
Il adressa alors à l’Âca^émie royale son excellent 
Méipoire sur les Moyens de conserver la santé des 
gens de mer , qui était le résultat de ses observa- 
tions. Ce mémoire lui valut la médaille d’or, et l’A- 
cadé'mie le reçut au nombre de ses membres. La 
destinée de Cook était de compléter en quelque 
sorte l’hydrographie du globe. Le passage du Nord, 
tant de fois cherché , fixait toujours l’attention des 
gouvernemens : l’amuur de la science l’emporta , 
dans le cœur de Cook , sur le charme d’un glorieux 
repos dans sa patrie j il s’offrit lui-jnême pour 
chercher ce passage. Deux fois il traversa les mers 
du Tropique, détermina l’exacte position de ses 
dernières découvertes , en fit de nouvelles , et , s’é- 
tant rendu aux côtes nord-ouest de l’Amérique , il 
découvrit tout ce qui était resté inconnu depuis le 
43 jusqu’au 70.' degré de latitude nord. Il poussa 
fort loin sa roule dans le canal qui sépare l’Asie de 
l’Amérique , s’assura de la proximité de ces deux 
grands Continens,* visita les côtes opposées à 'une 
grande latitude, et démontra l’impossiliilité du 
passage nord de l’Atlantique dans l’Océan Pacifi- 



que. Les glaces l’ayant arrêté, il tourna ses voiler 
▼ers d’autres climats, et revint ensuite aux îles 
Sandvrich qu’il avait découvertes quelques mois 
auparavant. Etant débarqué dans la baie de Cara- 
Ca-Cossa'dans l’île d’Owhyliée, il y fut massacré, 
le 24 février 1780 , à 55 ans , par les Sauvages qui 
l’avaient d’abord accueilli de la maniëre'la plus 
favorable. Sa mort fut une perte irréparable .pour 
les sciences dont il a agrandi le domaine, et parti- 
culièrement pour la géographie et la navigation qui 
lui doivent tant de progrès. Cook a, pour ainsi 
dire, inscrit son nom sur toute la ceinture du globe. 
Intrépide avec réflexion , scs connaissances éga- 
laient son audace , et son audace sa prudence. On 
sait par quellesi^cautions il écartait la mort de ses 
vaisseaux. Sur hommes qui composaient son 
équipage ) ^n’eflperdit qu’un seul dans l’espace 
de trois ans^ie dura son second voyage. Des pages 
éloquentes ont célébré la grandeur de son génie ; 
un trait seul peindra la bonté de son cœur : il pré- 
férait, disait-il , la gloire qu’il avait acquise en don- 
nant aux gens de mer les moyens de conserver leur 
santé, à celle qu’il retirait de ses nombreuses dé- 
couvertes. . 

•On sait l’estime qu’avait Louis XVI pour cet 
illustre navigateur : pendant la guerre dé l’ind'é- 
pcndance^de l’Amérique, il fit défendre aux oiSciers 
de ses vaisseaux. d’attaquer ceux de Cook, et leur 
ordonna de protéger son pavillon. 

Ph. L. R. 
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COPERNIC. 



Nicola.i Copernic , né à Thorn , en Prusse , l’aa 
J 473 , est célèbre par son Système, qui est devenu 
la- base ^de l’astronomie , depuis que Descartes, 
Galilée, Newton , Pascal, etc. , l’ont adopté. Cc" 
pendant il n’est pas encore tout-à-fait relevé de 
l’excommunication dont le fit frapper l’inquisition 
de Rome, en 1C16. Il n’est permis de le soutenir en, 
Italie que comme hypothèse. Les consciences chré- 
tiennes peuvent être un peu rassurées par l’exemple 
de Newton et de Pascal, qui, comme l’on sait ,étaient 
fort bons chrétiens. Ce système consiste à pla- 
cer le soleil, immobile milieu du monde, et à 
faire se mouvoir autour de lui , à des distances diffé- 
rentes , la terre et les autres planètes. Mais, selon 
les livres saints , Josué ordonna au soleil de s’ar- 
rêter, et il s’arrêta : sta sol. Il ne doit donc pas êtra 
immobile. C’est ce qui a fait condamner le système 
de Copernic à Rome , ce qui y fit emprisonner et 
condamner Galilée, comme hérétique. Cet exemple 
empêcha Descartes de publicrson Traité du monde. 

Le système de Copernic avait été celui de plu- 
sieurs philosophes grecs , entre autres de Philolaüs 
et de Fy thagore. Le philosophe prussien vérifia les 
faits , s’attacha à expliquer les phénomènes, d’après 
son opinion, et, lorsqu’il se fut rendu compte de 
tout , il composa son Système. 11 mourut le jour 
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même qu’on loi apporta le premier exemplaire de 
aon llxre , « comme s’il axait voulu éviter , dit Fon- 
« tenelle, les contradictions qu’allait subir son 
a Système. ■ 

Kepler et Newton y ont apporté quelques mo- 
difications , ce qui ne doit ni étonner^ ni dsminuer 
la gloire de Copernic. Les lunettes n’étaient point 
encore inventées de son vivant ; et , ne pouvant 
s’en aider pour l’observation des phases, il prédit 
qu’on les découvrirait un jour, prédiction qin se 
vérifia , quand le télescope fut trouvé. 

Copernic visita les hommes qui cultivaient les 
sciences mathématiques avec le plus de succès. II 
s’arrêta à Bologne , auprès de l’astronome Domir 
nique Maria , et professa longtemps les mathéma- 
tiques à Rome. De retour eu Prusse, il eut un ca- 
nonicat dans l’église de Warmie, dont l’évcque 
était son parent. C’est dans ce loisir qu’il rédigea 
et publia son Système. Il mourut, âgé de 70 ans. 
Gassendi a écrit sa vie. Il le peint comme un sage , 
passionné uniquement pour les sciences , et exempt 
de toutes les jpetitesses indignes de la philosophie. 
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CORINNE. 



Corinne , fille d’Achelodore ot de Pocratle , na- 
quit à Tanagre , ville de Beotie , dans le voisi- 
nage de Thrfbes. Conteniporaine dePindaro, elle 
ctudia la poésie avec lui , sous Myrlis , femme alors 
très-distingue'e par ce talent. Un disciple tel que 
Pindare ne pouvait manquer d’exciter l’émulation 
dans une école poétique. Corinne s’y montra sa ri- 
vale , et tellement son admiratrice , qu’on la vit alors 
blâmer Myrtis d’avoir ose' disputer le prix contre 
un poëte de ce mérite. 

Mais la bonne opinion qu’elle avait du sien la 
rendit bientôt apres aussi téméraire que l’avait été 
sa maîtresse ; avec cette düTérenee que la témérité 
de Corinne fut, en quelque sorte , couronnée du suc- 
cès. Quoique inférieure à Pindare, elle le vainquit 
jusqu’à six fois. Pausanias assure qu’elle dut ses 
lauriers au dialecte éolien , qu’elle avait choisi , et 
qu’entendaient plus facilement ses auditeurs, et sur- 
tout à sa beauté et aux grâces de sa personne , qui 
avaient pu séduire les juges en sa faveur. 

Nous ignorons si Pindare se piquait de galanterie 
auprès des belles, mais il n’y parut guère en cette 
occasion : il taxa ses juges d’ignorance , il fit des 
épigrammes contre ^Corinne , enfin il se comporta en 
tout comme un auteur de nos jours maltraité dans 
uu feuilleton. 

On ignore l’époque de la mort de Corinne. On 
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sait seulement que les Tanagriens , ses compatriotes^ 
placèrent son tombeau dsns l'endroit le plus appa- 
rent de leur ville. Il y subsistait encore du temps 
de Pausanias, ainsi que son portrait, où elle est re- 
présentée la tête ceinte d’un ruban , emblème des 
prix qu’elle avait remportés sur Pindare. 

Elle avait composé un grand nombre de poé- 
sies, dont il ne nous reste aujourd’hui que quelques 
fragmens , parmi lesquels ne paraît point relui où elle 
disait qu’Apollon avait appris de Minerve à jouer 
de la flûte. On peut voir le détail de ses poésies 
dans la bibliothèque grecque de Fabricius. 

Ph 
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pierre corneille 



Ce grand tragique est né à Rouen ,en 1606 , do 
P. Corneille, maître des eaux et forêts. Il parut au 
barreau , n’y réussit pas , et se livra tout entier à la 
poésie. Fontenelle a dit que ce fut l’amour qui 
éveilla son génie ; ce qui nous parait plus vraisem** 
blable , c’est qu’il fut amoureux parce qn’il était 
j eune , et qu’il fit de sa propre aventure un sujet de 
comédie parce qu’il était poète. Cette comédie est 
Mélite : elle fut jouée en i63o , et ne vaut pas mieux 
que Clitandre,la F euve, et trois ou quatre autres, 
qui sont toutes cependant fort snpéneures aux 
pièces du temps. Médée ,%n i635, annonça enfin le 
grand Corneille ; et lie Cid , qui fut joué l’année 
suivante, en opérant sur la scène française une 
révolution totale, commença la célèbre époque lit- 
téraire que l’on a if pelée le Siècle de Louis XIV, 
Tout le monde connaît le sort de cette tragédie. 
Corneille eutàcombattre le mauvais goût du temps, 
ses rivaux et Richelieu. Mais il avait entraîné l’ad- 
miration publique; elle le soutint, et il répondit 
à ses ennemis par do nouveaux cbef- d’œuvres. 

Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance. 

Cette pièce et les Horaces parurent en i65g ; Po- 
lyeucte en i64o ; Pompée en i64i ; le Menteur etsa 
suite , antérieurs à toutes les pièces de Molière , 
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et les premiers modèles de la comédie do caractère, 
en i6i2; Rodogune en i6i4; Uéraclius en ifriy. 
Parmi les autres tragédies de Corneille , nous ne 
citerons, comme monumens de sa gloire , queJVi- 
comède ,Ser 1 oriu 3 , et Olhon dont quelques scènes 
portent encore l’empreinte de son génie. La suite 
de ses pièces, dit Fontenelle , toujours juste dans 
l’éloge de son oncle , quand il ne le compare qu’à 
lui-même , représente ce qui doit naturellement 
arriver à un grand homme , qui pousse le travail 
jusqu’à la fin de sa vie. Ses commencemens sont 
faibles et imparfaits, mais déjà dignes d’admiration 
par rapport à son siècle : ensuite il va aussi haut que 
son art pei^t atteindre ; à la fin il s’allàiblit, s’éteint 
peu à peu, et n’est plus semblable à lui-nt^me que 
par intervalles. Dès 1667, Boileau, en voyant j 4 ttila, 
avait dit hola! Après Surena qui fut joué en 1674 , 
Corneille renonça enfin au théâtre, auquel il eût dû 
renoncer plus tût. Il vécut encore près de dix ans , 
lut témoin des succès de son illustre rival , et jouit 
en même temps du plaisir de voir représenter scs 
anciennes pièces avec desapplaudissemens toujours 
nouveaux. Il est mort en 1681. Indépendamment 
de trente-trois pièces de théâtre, il avait encore 
composé plusieurs ouvrages :*le plus remarquable 
estVImitationde J. C., traduite et paraphrasée en 
vers français. Il écrivait médiocrement en prose. 
Corneille était assez grand ; il avait les traits mar- 
qués , les yeux pleins de feu, l’air simple et mémo 



eommna. Natarelleinent mélancolique , il parlait 
peu, prononçait mal , et n’ornait pas ce qu’il disait : 
pour trouver le grand Corneille , il fallait le lire. 
Son humeur était brusque et quelquefois rude , 
quoiqu’il fut bon. Son ame fière et indépendante 
était incapable dç souplesse et de manège; aussi 
Richelieu lui reprochait-il de n’avoir pas ce qu’il 
appelait un esprit de suite. Il avait épousé la hile 
d’un lieutenapt général d’Âudely; il en eut troia 
fiU qui sont morts sans postérité. En 1760, Vol- 
taire recueillit chez lui la petite nièce de ce grand 
liomme qu’il appelait son général ; il la lit élever 
sous ses yeux , l’établit , et la dota du produit 
d’une édition des œuvres de son grand oncle. 

Corneille , lié dès sa jeunesse avçc Rotrou , le 
nommait , par amitié , son maître et son père : de U 
yint l’erreur qui plaça longtemps Rotrou è la. tête 
des Tragiques français ; mais Venceslas , 1 a seule 
bonne pièce qu’il ait faite , est de i 647 ; et à cette 
époque, non-seulement Corneille avait ouvert 1 ^ 
carrière , mais il avait produit presque tous les 
chef-d’œuvres qui ont immortalisé son nom. Il 
est donc le père de la véritable tragédie. Il se 
forma tout seul ; et son génie créateur , en éle- 
vant celui de la nation , tira la scène française 
de l’enfance et do la barbarie. « Après avoir 
a quelque temps cherché le bon chemin , et lutté 
contre le mauvais goût de son siècle , enfin 
Cl inspiré d’un génie extraordinaire et aidé de la 



« lecture des anciens , il fit Toir sur la seine la' 
« raison, mais la raison accompagnée de toute 
« la pompe , de tous les ornemens dont notre 
« langue est capable. » Ce fut lui qui donna de 
la régularité et de la vraisemblance , de l’intérét 
et 'de la majesté à l’action dramatique; de l’élé- 
vation aux sentimens ; de la profondeur et de la 
sublimité à la pensée ; de la force et de la pureté 
au style. Dans Chimène et dans Pauline , on vit 
le premier exemple de ce langage délicat, noble 
et passionné que Racine, depuis, a si bien connu. 
Le temps où vivait Corneille doit être l’excuse 
de presque tous ses défauts , de ceux même qui 
paraissent tenir à la trempe de son esprit , et à 
la nature de son talent. On lui reproche assez 
généralement ses fautes contre la langue : mais 
on ne doit pas oublier que sans lui cette langue 
serait peut-être restée à jamais dans la médiocrité ; 
qu’il en devina le génie ; qu’il l’enrichit de beau- 
tés saus nombre , et commença à la faire respecter 
aux étrangers; qu’après plus d’un siècle et demi, 
de longues tirades et des scènes entières de ses 
bonnes pièces ne présentent souvent pas la plus 
légère tache ; et que quand Corneille écrit bien, 
personne n’écrit mieux que lui. 
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THOMAS CORNEILLE. 



Voltaire a dit de lui quil aurait eu une grande 
réputation , il n'avait po 3 eu de frère M. delà 
Harpe croit qu’on peut en douter : il est certain , du 
moins , que ce fut un homme d’un vrai mérite et 
d’une vaste littérature. Il naquit à Rouen en iGsS, 
suivit, mais avec beaucoup moins de gloire, la même 
carrière que son frère, Pierre Corneille, le rem- 
plaça à l’Académie française , fut en même temps 
membre de celle des inscriptions , et mourut à An* 
dely, en 1709 , à 84 ans. Th. Corneille a composé 
55 pièces de théâtre, dont plusieurs obtinrent , dans 
leur nouveauté, un succès très-brillant. Timocratf 
eut 80 représentations de suite : les comédiens se 
lassèrent de le donner avant que le public se lassât 
de le voir. On ne joue plus aujourd’hui que le Comte 
d’Essex , Ariane , et le Festin de Pierre , comédie 
de Molière , mise en vers avec une fidélité d’expres- 
sion qui est peut-être sans exemple: les antres pièces 
de cet auteur sont entièrement oubliées et méri- 
taient de l’être. Th. Corneille était très-fécond, et 
travaillait avec une extrême facilité -, on assure 
rpx’ Ariane, sa meilleure pièce, ne lui coûta que dix- 
sept jours, et le Comte d'Essex que quarante. Indé- 
pendamment de ces ouvrages , il a donné une tra- 
duction en vers des Métamorphoses d'Ovide , un 
Dictionnaire des arts et des seteness 2 vol. in- 
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folio, qui pfut servir de supplément «uBIctlonnaire 
de l’Académie française , et enfin un Dictionnaire 
universel géographique et historique , en 3 vol. in- 
folio. Th. Corneille, oomme auteur dramatique, ne 
peut être placé qu’au second rang. De.opréauXj en 
le comparant à son illustre frère , l’appelait avec 
raison un cadet de Normandie ; mais ce cadet n’é- 
tait pas assez mal partagé pour que Despréaux fût 
juste en ajoutant qu'il n'avait jamais pu faire rien 
de raisonnable. 11 entendait généralement bien , et 
peut-être mieux que son frère , la conduite d’une 
pièce , le plan d’une intrigue ; il observait arec fidé- 
lité les règles du théâtre ;sl avait beaucoup étudié la 
langue , comme l’attestent ses Remarques sur Vau~ 
gelas. Le dialogue et le style t voilà son côté faible. 
Nul nerf, nulle vigueur ; une versification lâche , 
prosaïque et souvent incorrecte ; le ton des romans 
du temps ; des fadeurs amoureuses , des raisonne- 
mens entortillés, des tournures froidement senten- 
tieuses. Tous ces défauts disparaissent dans jdriane, 
ou sont rachetés parade grandes beautés. C’est vrai- 
ment le titre de gloire de Th. Corneille, car /e Comte 
d’Essex qui sédnisit le peuple , dit Voltaire, n'a ja- 
mais été du goût des connaisseurs. Cet auteur joi- 
gnit à ses talens toutes les qualités de l’honnête , 
homme et du bon citoyen. L’union la plus intime 
régna entre son frère et lui: ils avaient épousé les 
deilx sœurs ; ils en eurent un nombre égal d’enfana. 

Ce n’était qu’une même maison, qu’un même do- 
mestique, qu’un meme cœur. F. 
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Le Corrèfe pa*J 
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LE CORREGE. 



Le Corrège ajustement obtenu le litre de divin, 
que Raphaël seul partage avec lui. Le nom du Cor- 
rëge ^ cële'brd par les poètes , rappelle ces idées gra- 
cieuses de douceur et de volupté^dont il a re'pandu 
le charme dans toutes les productions de son pin- 
ceau. TPeu d’artistes jouissent d’une re'putadon aussi 
glorieuse, et l’on cite.à peine quelques traits de sa 
vie. Cependant les travaux conuddrableS dont il fut 
chargd,et*la prdfdrence qu’il obtint en plusieurs 
occasions sur le Titien et Jules Romain, prouvent 
que le Corrège ne vdcut pas dans l’obscuritd, 
comme le prétendent quelques dcrivains. Les uns le 
font naître de parens pauvres et de basse extrac- 
ti(Tn ; d’autres le disent issu d’une famille noble et 
riche , question peu importante pour la gloire d’un 
artiste célèbre ; mais il est évident qu’il reçut une 
éducation soignée. Ses compositions sont ingé- 
nieuses, et souvent poétiques; elles annoncent un 
esprit cultivé , un goût ennobli par l’étude des 
lettres. Le soin qu’il mettait à perfectionner ses ou- 
vrage^ l’emploi des couleurs les plus précieuses et 
les plus chères, dont tous ses tableaux sont large- 
ment empâtés, les tables de cuivre sur lesquelles il 
en a peint plusieprs , 'annoncent un artiste désinté- 
resse et dans l’aisance. Il fit même exécuter par on 
sculpteur habile, nommé Bigarelli, des modifies en 
relief pour sa coupole de Parme, et cette dépense 
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est considérable. Sans doute le Cortège, uniquement 
occupé de ses travaux, fut peu répandu dans la 
société. A quarante ans, époque où il mourut, il 
ne jouissait pas encore de toute sa renommée. II 
est difficile de dire par quels moyens, n’ayant passé 
que quelque temps chex Biancbi , ensuite chez 
André Mauteign^, peintres de l’academie de Mo- 
dëne, il atteignit cette étonnante supériorité, ll^la 
dut sans doute à Indélicatesse de ses sensatioits, qui 
lui rendait insupportable toute dureté dans les 
lignes , dans les couleurs, ou dsms le passage des 
ombres aux lumières , et à ce sentiment parfait 
* d'harmonie qui naît d’une organisation particu- 
lière. Le Corrège a agrandi, embelli la nature ; il 
n’a imité personne, et sera toujours le désespoir de 
ceux qui tenteraient de l’imiter. On ff fort exagéré 
la prétendue incorrection de son dessein , qui tou- 
jours est noble , coulant et gracieux. .Quelques 
fautes , aussi rares qu'elles sont peu importantes , 
n’empèchent pas qu’il ne soit compté parmi les 
^ dessinateurs du plus grand goût. En portant à pied 
chez lui le prix d’uu ouvrage, qui lui fut payé eu 
monnaie de cuivre , il gagna une pleurésie dont 
il mourut , en 1534. 

Son véritable nom est Antoine Allégri : Corrège 
'est celui du lieu de sa naissance ,- et soUs lequel il 
est plus connu. L 
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C O R T E 2. 



Fernand Cortec naquit d’une famille dîstinguétf , 
à Medellin, ville d’£«pagne, vert le temps de la dé^ 
couverte du Nouveau-Monde. Le bruit que firent 
les expéditions d’Amérique éveilla bientdt sou 
génie audacieux. Il s’embarqwet courut chercher 
de la gloire et des richesses. Arrivé à Cuba , il de- 
vint lieutenant de Vélasques, gouverneur de cette 
lie qui , ‘voyant déjà en lui un rival dangereux , 
ne lui confia qu’à regret le commandement de la 
flotte qu’il envoyait au Mexique. Cortès , n’ayant 
avec lui que six cents hommes tant soldats que 
matelots, quelques canons, une trentaine de 
mousquets et seise chevaux, partit le i6 février 
i5i 9 pour aller soumettre le plus vaste empire de 
l’Amérique : l’entreprise parait téméraire , mais 
Cortex n’en est que plus grand. Après avoir aug- 
menté ses provisions dans i’île de Tabasco , il 
aborda au Mexique, gouverné alors par Montesn- 
ma. Ce prince loi envoya des ambassadeurs qui , 
pour l’effrayer , lui vantèrent les forces et les tré- 
sors de leur pays: F'oild ce que nous cherchons , 
a’écria le Castillan , des périls et de l'or ! et il pré- 
pare anssilôt l’exécution de ses projets. La répn- 
bliqoede TJascalase trouvait sur son passage ; il la 
force de s’unir à lui, et se porte snr Mexico avec 
un renfort de 6000 alliés. Il ne rencontra pns d« 
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résistance : son artillerie et ses coursiers épon • 
vantèrent les peuples ; les superstitions augmen- 
tèrent cet effroi ; et Cortea, regardé comme un dieu, 
■fit son entrée dans la capitale de l’empire ou l’in- 
troduisit Montezuma lui-même. L’insolence des 
Espagnols révolta bientôt les sujets et le prince ; 
celui-ci voulut employer la ruse contre ses enne- 
mis ; Corlez devinâmes desseins , et , pour se tirer 
de péril , osa se rendre au palais de Montezuma 
dont il fit brûler vifs plusieurs généraux , après 
l’avoir déclaré son prisonnier à la vue d’un peuple 
immense à qui tant d’audace imposa le respect, i 
Vélasquez , en apprenantles exploits de Cortez, 
songea à en recueillir le fruit: il envoyé mille 
Espagnols pour s'emparer du Héros qui, menacé 
de toutes parts , marche contre eux à la tète de aSo 
hommes seulement, n’en pouvant laisser que i5o 
pour garder Mexico et son empereur. 11 montra , 
dans cette occasion , que la supériorité de ses 
armes n’était pas la seule cause des succès qu’il 
^avait obtenus; les soldats envoyés par Vélasquez 
furent défaits , malgré leur nombre; et leur chef 
ayant péri dans le combat, ils passèrent sous les 
drapeaiirt du vainqueur qui, avec cet accroisse- 
ment de forces, se hâta de retourner à Mexico. 
Son absence y avait tout changé : ses soldats, par 
leurs cruautés et leurs désordres, avaient soulevé 
les Mexicains qui les teuaient assiégés dans leur 
quartier: Coxtez fit des prodiges de valeur; U 
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rage fut égale des deux côtés , et Montezuma , 
toujours au pouvoir des Espagnols , périt dans 
une mêlée. Se voyant sur le point d’être affamé 
dans son camp , Cortez fit une retraite glorieuse 
et difficile chez les Tlascalieus ses alliés. 11 y 
mûrit de nouveaux desseins, rassembla les forces 
que Charles-Quiut , instruit de ce qu’il venait de 
faire, avait ordonné qu’on mît à sa disposition, 
et partit pour reconqnérir Mexico. Gatimuzin , 
successeur de Montezuma , rendait par son cou- 
rage la confiance à ses sujets : Cortez connut à 
quel ennemi il allait avoir aSaire,etne négligea 
aucun des moyens qui pouvaient l’en faire triom- 
pher. Mais lui-même faillit périr victimfe de scs 
soldats las d’exécuter ses vastes projets; la conspi- 
ration lui fut découverte, et il n’en punit que le 
chef , feignant prudemment d’ignorer le nom des 
complices. Enfin, Mexico est assiégé; et, malgré 
la défense la plus opiniâtre, la place tombe au 
pouvoir des Espagnols ; Gatimozin , digne d’un 
autre sort, est fait prisonnier, et périt par la 
dernier supplice , après avoir vu la ruine entière 
de son pays. 

La gloire des vainqueurs fut souillée par les plus 
grandes cruautés ; si Cortez ne permit pas tous 
les crimes , il n’eu réprima aucun. Le peu de 
forces qu’il avait pour conserver ses conquêtes 
devait le rendre sévère; mais il devint barbare. 
Les moeurs de son temps ne sont pas une excusa 
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«affitanle ; fet Raynal a exagéré lorsqu’il a dit qae 
César , aé dans le quinzième siècle et général 
au Mexique, eût été plus méchant que Cortez. Ce 
qui est Trai , c’est que César , avec des ressources 
aussi faibles , n’eût pas fait de plus grandes choses 
que n’en fit le général espagnol. Il sonmit près 
de 4oo lieues carrées , fonda plusieurs villes , re- 
bâtit Mexico, et fit de nombreux et d’utiles éta- 
blissemens. De si gra^s services furent payés 
comme l’avaient été ceux de Colomb ; et la cour 
de Madrid se repentit de lui avoir confié le gou- 
vernement des pays conquis, et diminua son au- 
torité jusqu’à ne lui en laisser que l’apparence. 
Ses biena furent même saisis : il repassa en Espagne’ 
et se vit réduit à solliciter des ministres ; enfin on 
te débarrassa de lui par des faveurs qui ne lui ren- 
dirent pas le pouvoir qu’il avait perdu, et la con- 
sidération qu’il semblait mériter. Un jour , obligé 
pour parler à l’Empereur de fendre la foule, il 
monte i la portière de sa voiture : X^uel est cet 
homme ? dit Charles-Quint i — C'est celui qui vous 
a donné plus de provinces que vos pères ne vous 
ont laissé de villes, répondit Cortez. La fierté de 
celte réplique nt^fut point punie, mais il n’en 
devint pas plus' puissant , et ses ennemis ne ces- 
sèrent, en Amérique et en Espagne , d’oppo- 
ser des obstacles aux desseins qu’il formait pour 
l’intérêt de son pays. Il mourut, en i654 , presque 
oublié , à ràge de 63 ans. 

B. 
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COME DE MÉDÏCÏS. 






Côme de Médicis, sumommé l’Ancien , tiaquU 
à Florence au mois de septembre i58g, jouit très- 
jeune du riche héritage que lui laissa son père Jean 
de Médicis , fit des gains immenses dans le com- 
merce , devint le premier chef de ses concitoyens , 
et justifia le choix qu’ils avaient fait de sa personne. 

A peine avait-il achevé les forteresses nécessaires 
à la sûreté de l’état, qu’il réduisit les habitans de 
Sienne qui refusaient d’obéir à l’empereur Phi- 
lippe : bientôt après , appelé à de nouvelles con- 
quêtes, il combatit et défit les Français à Scaga- 
nello, s’empara de Piombino , éleva les murs do 
J’orto-Ferraio , acquit l’ile de Cigllu , et Castillon 
de la Pescaia. 

Au milieu des guerres qu^il soutint , des divers 
intérêts qu’il eut à discuter, il mit un nouvel ordre 
dans le gouvernement , imposa un frein à la ma- 
gistrature dont les privilèges étaient devenus ezclu- 
'sifs ; accueillit les jésuites ; s’opposa aux impôts que . 
Paul III exigeait des ecclésiastiques , et rétablit la 
discipline dans les nombreux couvens que l’on 
comptait à Florence. Il y permit l’inquisition, mais 
le procès des accusés lui était soumis*, et , toujours 
prêt à faire grâce aux coupables , jamais il n’aban- 
donna l’innocence au jugement de ses délateurs. 

Uniquement occupé du bonheur de ses corn- 



mettaas, il lit fleurir le commerce et l’agriculfnre ; 
fonda l’unirersité de Pise } protégea les lettres et 
les arts ; forma une imprimerie grecque ; rassembla 
les médailles les plus rares , et bâtit à ses frais une 
superbe bibliothèque dans laquelle il déposa les 
précieux manuscrits qu'il avait achetés i la mort du 
cardinal Ridolfi. Les savans les plus distingués 
avaient la conduite de cette bibliothèque ; et, d’a- 
près la réputation des membres qui composaient 
l’Académie, les étrangers venaient y entendre l’in- 
terprétation de la Comédie du Dante, et des Son- 
nets de Pétrarque: alors, les avis étaient parta- 
gés sur dififércns passages de ces deux auteurs , et 
l’on regardait comme très instruits ceux que l’on 
croyait capables de les expliquer. 

Côme était infatigable; il passait les nuits â 
écrire ses lettres, et ne confiait ses projets qu’an 
secrétaire Corcino. Ce qu’il y a de plus remar- 
quable dans la vie de Côme , c’est que , sans être 
sorti d’une condition privée , sans avoir été autre 
chose qu’un simple particulier , il a traité d’égal â 
égal avec les potentats. Son mérite lui avait donné 
le pouvoir d’un souverain ; sa fortune lui fournit 
les moyens d’en déployer la magnificence. 

Il mourut au mois d’août i464, à l’âge de 76 ans; 
et l’on grava sur son tombeau une inscription dans 
laquelle on lui décerna le titre de pire du peuple 
et de libérateur de la patrie, 

P. 
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Cosme I , grand-duc de Toscane , de la maison 
de Médicis, naquit en i5ig. Son pire, Jean de 
Médicis, l’un des meilleurs généraux de son siéde, 
avait d’abord servi contre la France, et fait triom- 
pher les armes de Charles Quint en Italie. Mais, 
ayant quitté depuis le service des Impériaux, il 
s’unit à François 1, et il combattait pour lui à la 
bataille de Pavie où ce prince fut fait prisonnier. 
Le fils, d’une humeur moins guerrière, se trouva, 
malgré lui , engagé dans lea intérêts de Charles, 
et l’aida de son or dans le projet de repreudre 
Metz, que le roi de France Henri II venait de lui 
enlever. Ce furent les deux cent mille écus d’or, 
empruntés, comme le dit Voltaire, par le posses- 
aeur du Mexique au duc de Florence, qui aidèrent 
Charles à venir mettre le siège devant Metz, à la 
tête de So,oao combattans. Le succès, coi^j^e 
on sait, ne répondit pas à la grandeur de l’en- 
treprise, et Charles fut obligé de se retirer, sans 
avoir pris Metz, et après avoir perdu les deux 
tiers de son armée. Mais il n’en reccginut pas 
moins le service que lui avait rendu Cosme , et 
il joiguit au duché de Toscane, Fiombino , l’Ile 
d’Clbe et d’autres domaines. Le goût des lettres, 
qu’on pourrait nommer héréditaire dans la fa- 
mille des Médicis I pe rendit pas moins célèbre 
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Costne I que ses prédécesseurs. Il altira les sa- 
Tans , sut les attacher auprès de lui par des ré- 
compenses et des (Metinctiuns , et fonda Tunirer- 
sité de l’ise. Cette protection accordée aux sa- 
Tans ne fut pas au .«urplus le seul bienfait de 
l’administration de Cosme: il gouverna arec sa- 
gesse; et, s’il n’eut pas l’honneur d’être appelé « 
comme le premier de son nom, le Père du peuple ; 
ni , comme Laurent de Médicis , le Père des Muses, 
il prit sa part de la gloire de l’un et de l’autre. Ce 
règne des princes amis des lettres, qui fut aussi ' 
le règne des bons princes, mérite qu’on n’adopte 
pas légèrement les préventions de quelques phi- 
losophes qui ont semblé craindre que la’ pro- 
tection accordée anx sciences et aux savans ne 
fût au moins stérile pour le bonheur des peuples 
et ne s’alliât mal avec l’art de régner. Cosme 
institua, en 1 ^ 62 , l’ordre militaire de S. E'ienne. 

Il eut pour hls François Marie qui fut père de 
Marie de Médicis, femme de Henri-le-Grand, 
princesse qui mourut malheureusement dans un 
de ces asiles ouverts à l’indigence, loin des états 
de son père, et des états qu’elle avait gouvernés. 

Cosmp 1 mourut, en , âgé de 55 ans. 

"Voltaire parle d'un Cosme I , duc de Florence, 
qui tua l’un de ses enfans qui avait assassiné l’autre. 

Ce fait est très-vrai , ajoute-t-il , et l’on a contesté 
très-mal à proposa Varillas cette aventure. L’exa- 
men de ce point historique n’est pas du ressort de 
cette Notico. A. 
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Ce poète est nn de ceux dont on a parlé le plus 
dÎTersement.* Hume le regarde presque comme un 
versificateur médiocre; et Chabanon l'appelle 1» 
Findare anglais. Ces deux jugemens s’éloignent 4 
également de la vérité. Hume , selon sa coutume , 
a traité sévèrement un partisan des Stuart f et Cha- 
banon n’était pas assez versé dans la littérature 
anglaise pour que son opîA|n soit de quelque im- 
portance. S’il fallait absonHrent comparer Cowley 
à quelque poète grec, on aurait pu nommer non 
pas Pindare , mais Anacréon. Une aimable facilité , 
de la grâce , des pensées heureuses distinguent les 
productions de Cowley ; mais le désir de montrer 
de l’esprit l’a souvent égaré. Il lui a inspiré de 
froides allégories , et l’a jeté dans l’affectation. 
Quoi qu’il^n soit , puisqu’un petit nombre de mor- 
ceaux charmans sulHt pour assurer la réputation ' 
d’un auteur, Cowley aura toujours une place hono- 
rable sur le Parnasse anglais. On lira toujours aveu 
plais! ries vers qu’il a faits pour ses maîtresses et sur 
tout sa Dynastie, morceau plein de sel et d'enjoue- 
ment dans lequel se rappelant toutes les femmes 
qui ont possédé son cœur plus ou moins longtemps, 
il arrive jusqu’à la maîtresse régnante , à laquelle 
il souhaite une longue domination. 

Cowley naqult<è Londres, en i6i8. Ses talens le 



» 



D 







firent connaître de Charles I qu’il n’abandonna 
point dans ses malheurs. Après la catastrophe qui 
priva ce prince du trône et de la rie , Cowley suivit 
sa veuve en France, et revint en Angleterre lors du 
rétablissement de Charles II. Les bienfaits des ducs 
de Buckingham et de Saint- Albans lui procurèrent 
une existence heureuse. Il mourut, en 1667, âgé de 
4 g ans. Charles II , peu susceptible d’attachement, 
, ne put ||empèrher de regretter en lui « l’homme 
U qui lui était le plus dévoué. » Cowley a son tom- 
beau dans l’abbaye d^^stminster, parmi ceux des 
' personnages illustres ne l’Angleterre. Leduc de 
Saint- Albans lui fit ériger ce monument , que l’on 
plaça entre ceux de Chaucer et de Spencer, les 
deux pères de la poésie anglaise. 
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C R A M M E R. 



Dans des temps calmes les théologiens ne sont 
souvent que des hommes obscurs dont le mérite se 
renferme dans l’enceinte des écoles ; leurs argu- 
mens u’échaufTcnt qu’un petit nombre de têtes, 
leurs opinions s’ensevelissent dans des ouvrages 
que les gens du monde ignorent , que les savaus 
consultent peu et que les philosophes n’étudient 
que pour y voir les travers de l’esprit humain; 
mais, lorsque des troubles religieux s’élèvent, le 
théologien devient un homme d’état; ses décisions 
sont des oracles, ses volontés des loix; il règle 
la conscience des princes , il cliange la destinée des 
peuples ; il favorise les passions des puissances ou il 
les réprime , et l’autorité la plus despotique fléchit 
à la voix de celui qui fait parler les Livres saints et 
qui interprète les volontés du ciel. 

Thomas Crammer eut la plus grande part à la 
réformation religieuse qui s’opéra sous Henri V ! Il 
en Angleterre ; il professait avec distinction dans 
l’université d’Oxford, lorsqu’un mariage secret le 
fit bannir de cette école célèbre. On regardait alors 
comme indigne d’occuper une chaire celui qui 
avait rempli un engagement dont la loi judaïque 
faisait une obligation indispensable , et que le lé- 
gislateur des Chrétiens avait sanctifié par ses au- 
gustes préceptes. Cette disgrâce ne nuisit point 
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a Crammer; il fit des voyages en Allemagne; les 
ouvrages et les prédications de Luther étendirent 
ses idées ; il embrassa la doctrine de ce hardi réfor- 
mateur. A son retour en Angleterre , il fat chargé 
de l'éducation des fils d’un gentilhomm e . L’opinion 
favorable qu’il énonça sur le divorcede Henri VIII 
devant quelques courtisans fut la cause de sa 
haute fortune , des persécutions dont il se rendit 
coupable , et du cruel supplice qui termina sa vie. 

Henri, scrupuleux au milieu de ses emportemens 
et de ses indomptables passions, cherchait à colorer 
Ms caprices et ses crimes par son respect pour les 
décisions théologiques. Il invoquait l’assentiment 
des universités pour rompre les liens qui l’enchai» 
naient à Catherine d’Arragon , et Charles-Quint 
avait recours aux mêmes autorités. Les deux princes 
séduisaient les docteurs par des récompenses , des 
bénéfices, et la conscience et la morale cédaient à 
l’appât de l’or. Le Monarque anglais, plus intéressé 
it une cause qui lui était personnelle, que Charles- 
Quint qui ne défendait que celle d’une parente finit 
par triompher. Crammer, que son zèle pour 1® 
monarque avait élevé au siège de Cantorbéry, se 
donna d’habiles auxiliaires dans ce grand procès ; il 
fit venir d’Allemagne Bucer , Pierre Martin , Paul 
Page qui servirent Henri plus sans doute par fer- 
veur, par désir d’étendre leur doctrine , que par 
conviction de la légitimité du divorce qu’il récla- 
mait. Crammer et Ridley dressèrent la profession 
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de foi qui devint par l’ordre dtl prince la règle de I« 
croyance. La beauté d’une femme , l’amour violent 
et passager d’nn seul homme changèrent en un 
instant la face de l’Angleterre. 

L’élévation d’Anne de Boulen était un triomphe 
pour lui et pour la Réforme dont cette reine devait 
être la principale protectrice; mais, pour elle la 
trône et'l’échafaud ne furent séparés que par quel- 
ques jours d’intervalle. Crammer ne défendit point 
cette illustre victime avec le courage que donne 
une ame vertueuse et un cœur sensible. Ayant été 
le principal artisan de sa grandeur , sa chute de- 
vait lui inspirer les sentimens de la plus tendre 
pitié. 

Si Cramnitr ne parlait en faveur des victimes de 
la tyrannie qu’avec la réserve timide d’un courti- 
san , il persécutait avec l’acharnement d’un fana- 
tique et le sang froid d’un politique qui veut ren- 
verser sans scrupule toute opinion, tonte puis- 
sance morale qui contrarie ses vues. Par sa funeste 
influence l’échafaud fut teint du sang d’enthou- ' 
siastes opiniâtres qui refusaient de reconnaître la 
suprématie de Henri VIII. Il conserva son pouvoir 
sous Edouard VI. Une malheureuse femme fut brû- 
lée pour avoir cru et voultt persuader que le Christ 
n’était point né d’une vierge; le jeune prince, 
encore dans cet âge heureux où la cruauté fait hor- 
reur, refusait de signer la sentence ; le prélat osa le 
menacer au nom du ciel s’il épargnait l’impie; 




Edouard, trop faible pour résister, versa deslarme» 
et céda, mais en rendant l’archevêque responsable 
devant le Juge suprême des suites de l’acte qu’il lui 
arrachait. On croit les rois bien puissaiis , et sou» 
vent ils ne sqpt que les instrumens passifs de's ambi- 
tieux qui les entourent. 

La cruelle Marie qui succéda à Edouard et vou- 
lut rétablir la religion Romaine en Angleterre , ré- 
serva Crammer pour la dernière des victimes mar- 
quantes qu’elle frappa. La faiblesse qu’il ht voir, 
lorsqu’il s’agit de l’intérêt de sa conservation, 
déshonorj^es derniers inslans. 11 crut sauver sa 
vie en abjurant ses principes; cette démarche ne 
fléchit point Marie. Accablé de honte , lorsqu’il 
fut sur l’échafaud, il jeta dans les Hanimes la 
main avec laquelle il avait signé sa rétractation , et 
montra, mais trop tard, une intrépide fermeté. Son 
supplice date du 21 mars i556. Personne ne pleura 
sa mort : ceux qui n’ont point connu la pitié n’ont 
point droit à des larmes. 

Ce prélat a été diversement jugé. Eossuet, qui 
le peint d’après les variations de sa conduite, en 
fait un homme sans principes, sans foi, sans morale; 
et Barnet, qui n’envisage que son zèle théologique, 
que son inlluence sur la Réforme , eu fait un Atha- 
nase, un Cyrille. 

L....S 
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CRÉBILLON. 



Prosper Joliot de Crébillon naquit le i 3 février 
1C74, à Dijon, ville qui compte au nombre des 
hommes célèbres qu’elle a produits, Bossuet, 
Piron et Rameau. Ses parens voulurent en faire 
un jurisconsulte; mais la nature l’avait fait poète, 
et la France eut en lui son Eschyle. Il avait cepen- 
dant plus de trente ans , quand on lui conseilla 
de quitter le barreau pour le lliéâtro. Selon la 
remarque de d’Alerabcrt , à juger du caractère do 
Crébillon par le genre de son esprit, on croi- 
rait que pour se livrer à son talent, il n’aurait 
pas eu besoin d’en être averti , ou du moins qu’il 
n’avait besoin que de l’être , comme îchille fut 
instruit de son sexe, dès qu’on lui montra des 
armes. 

La tragédie à’Idoménée marqua le premier suc- 
cès de Crébillon. Celle d’Atrée et Thyeste qui la 
suivit , annonça dans l’auteur les progrès du génie 
tragique. L’horreur dont on avait accusé cette 
dernière pièce , fut adoucie dans Electre , à la- 
quelle on reprocha de l’embarras dans l’exposition, 
et ce double amour que Voltaire a si bien appelé 
une partie quarrée. Mais l’intérêt du sujet, la 
chaleur de l’action , le caractère d’Electre , et la 
beauté supérieure du rôle de Palamèdc enlevèrent 
tous les suffrages. 
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Après Electre, Grébillon se surpassa liu-même 
dans Rhadamiste , son chef-d’œuvre, ou plutôt 
l’un des chef-d’œuvres du théâtre Français. C’est 
la peinture la plus éloquente dq l’amour jaloux, 
coupable et puni de remords. La reconnaissance 
des deux époux , l’entrevue de Pharasmane et de 
Hhadamiste, l’entretien secret des deux frères, 
tout déeWe un peintre énergique des passions. 
Le Mithridate de Racine semble avoir donné l’idée 
du caractère de Pharasmane ; mais le premier 
hésite dans sa vengeance, et le second brûle de la 
consommer. 

Crébillon s’était en quelque sorte épuisé dans 
Rhadamiste •, il n’eut plus qu'une monotone fé- 
condité. Il donna , avec très peu de succès, les 
tragédies de Xerxès et de Sémiramis. Il fut plus 
heureux dans Pyrrhus, qu’il appelait lui-même 
une ombre de tragédie , parce que personne n’y 
meurt. 

Qn doit regarder Pyrrhus comme le terme 
des travaux dramatiques de Crébillon. Ce poète 
était oublié depuis trente ans , et presque mort 
pour la nation, lorsqu’on engagea madame de 
Pompadour à le tirer de l’obscurité et de l’indi- 
gence. Il eut une pension sur la cassette, et la 
place de censeur de la police. Bientôt il ne fut 
plus question que d’un Catilina auquel il travaillait 
depuis très-longtemps, et qui devait , disait-on, 
surpasser tout ce qu’avait fait Voltaire. On se 
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récriait sur l’injustice qu’on arait eue de négliger 
ai longtemps , le plus grand tragique du siècle 
( voyez les Lettres de la Harpe à Paul l ). Cré- 
billon lui-même disait naïvement que toutes les 
tragédies de Voltaire n’étaient que Rhadamiste 
refait. Il refusa d’approuver la tragédie de Ma- 
homet, parce qu'on lui avait persuadé que Maho- 
met était rival d’Afrée. 11 sembla réparer ce tort à 
l’égard de Voltaire , en lui rendant la tragédie 
d’Oreste qu’il approuva. J'ai été content, lui dit- 
il , du succès de mon Electre ; je souhaite que le 
frère vous fasse autant d'honneur que la sœur 
m'en a fait. 

Quant au Catilina , il fut représenté la même 
année que la Sémiramis de Voltaire. Cet ouvrage 
extravagant et barbare eut vingt représentations 
de suite , au lieu que Sémiramis , pleine de 
\ beautés supérieures et vraiment tragiques , fut 
siillée à la première représentation , et ensuite 
abandonnée et décriée. C’est alors que Voltaire, 
pour se venger , refit presque toutes les tragédies 
de l’auteur qu’on lui opposait. Il donna tout de 
suite Oreste et Rome sauvée. Oreste fut encore 
plus mal reçu que Sémiramis ; ma\s Rome sauvée 
fut mieux accueillie , parce que l’auteur, qui était 
absent, avait paru céder à l’envie, en abandon- 
nant son pays , qui ne l’a revu que trente ans 
après. 

Crébillon , jaloux de justifier les faveurs de la 



cour par de nouveaux succès , entreprit une tra- 
gédie du Triumvirat , mais s’il ne put pas dire 
avec Corneille : 

Tel Sophocle à cent ans, charmait encor Athènes, 

Tel bouillonnait encorson vieux sang dans ses veines, 

il sut très-bien répondre à Louis XV qui lui disait : 
Vous avez 8 o ans. — Non , Sire , c'est mon extrait 
de baptême qui les a. 

Il est à remarquer que les reconnaissances for- 
ment le ressort de toutes les pièces de Crébillon , 
et que , dans tout le théâtre de Racine , il n’y en 
a pas une seule. 

Crébillon, mort en 1762, à 89 ans, laissa un 
fils, le seul romancier, qui, avec Marivaux, ait 
bien connu les femmes du grand monde. Piron 
disait: Le père est un grand homme, et le fiU 
un grand garfon. > 

F...0. 
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C R E Q U I. 



La maison de Créqui , l’une des plus anciennes 
maisons de France, tire son nom de la seigneurie de 
Cre'qui, en Artois ; ce nom était illustre dès le neu- 
vième siècle. Dans le grand nombre des guerriers 
qui l’ont porte', on distingue particulièrement Fran- 
çois , second maréchal de Créqui. 

L’histoire de ses premières années est peu con- 
nue ; l’exemple de son aïeul, dont la vie entière fut 
une suite d’exploits et de services utiles, soit dans les 
armées ^ soit dans les ambassades, ne contribua pas 
peu , sans doute , à lui inspirer ce vif désir de la 
gloire , sans lequel on n’entreprend rien de grand. 
Cre'qui servit si honorablement dans campagne 
de Flandre-, en 1667, qu’il mérita d’être fait maré- 
chal de France , en 1668. Il conquit la Lorraine, en 
1670. Battu par sa faute à Consarbrick, le ii août 
1675 , il courut se. jeter dans Trêves, le 6 septembre 
suivant. Il aurait dû secourir cette ville avec pru- 
dence' ; il la défendit avec courage : il voulait s’en- 
sevelir sous les ruines de la place ; la brèche était 
praticable : il s’obstine à tenir encore, La garnison 
murmure , le capitaine Boisjourdan , à la tête des 
séditieux , va capituler sur la brèche. Il menace la 
maréchal de le tuer s’il ne signe. Créqui résiste , se 
retire avec quelques ofEciers fidèles dans une église, 
et aime mieux être pris à discrétion que de se désho- 
norer par une reddition qu’il crêpait être honteuse, 
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et que tout autre que lui eût regarde' comme ne'cev 
a:iire. 

' C’est après ces ëvdnemens malheureux que le 

grand Coudé dit de Créqui : Le voilà devenu un 
des premiers généraux de l'Europe; il lui fal- 
lait un échec. Le mare'chal , racheté de sa prison , 
et devenu plus prudent , fit oublier cette défaite 
par les deux belles campagnes de 1677 et de 1678. 
Il couvrit la Lorraine , et combattit les Allemands 
avec tant d’avantage , qu’il les força de repasser le 
^ Rhin. Il prit ensuite Fribourg et le fort de Kehl , 
brûla le pont de Strasbourg , et consola les Fran- 
çais de la perte de Turenne , comme' Luxembourg 
les consolait de la retraite de Coudé. Créqui ter- 
mina la guerre par deux victoires , en 1679^ et prit 
Luxembourg en 1684, à la vue des dames de la 
caiir , que L'ouis XIV avait conduites à ce siège. 
Il mourut, en 1687 , dans la vigueur de l’âge, après 
avoir réparé , par une suite de succès dus à sa pru- 
dence , un seul jour de témérité ; ce qui fit dire à 
Voltaire que ce général eût peut-être acquis une 
réputation égale à celle de Tureime , s’il eût vécu 
plus long-temps. 

Ph. L. R. 
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11 est des réputations qui deviennent populaires 
par leur éclat ou par certaines circonstances qui 
gravent les faits ou les discours des hommes aux- 
quelles elles appartiennent, dans la mémoire de 
ceux dont l’esprit est le moins cultivé. Tous les per- 
sonnages qui curent quelque rapport avec Henri 1 V 
semblent avoir emprunté de ce héros l’avantage 
d’exercer un heureux empire sur les imaginations. 
Ou ne songe point à Crillou sans se rappeler la 
lettre du Monarque, après une bataille mémorable: 
« Pends-toi Grillon, nous avons combattu à Ar- 
« ques, et tu n’y étais pas. Adieu, brave Grillon , 
« je vous aime a tort et à travers. » 

Ge Guerrier naquit, en i54i , dans le Gomiat 
'Venaissin. Dès l’âge de i5 ans, il se distingua au 
siège de Galais, et fi^a l’attention de Henri 11. Mal~ 
heureusement sa valeur n’.eut point toujours les en- 
nemis de l’état pour objet, et dans les journées de 
Dreux , de Jarnac , de Moncontour , il fut contraint 
de verser le sang français. Comme chevalier do 
Malte , il se distingua dans les caravanes ; à la ba- 
taille de Lépante, il eut l’honnenr de se faire re- 
marquer parmi des milliers de braves. Henri III ne 
vit en lui qu’un serviteur fidèle , tant qu’il voulut 
combattre les Ligueurs par la force ; mais ce prin( o 
pusillanime ne rougit point de proposer à Grillon 
d’assassiner le duc de Guise ; il n’en reçut que cette 



réponse: «L’homme d’honneur sait combattre et ne 
sait point assassiner.» li ne servit un tel prince que 
par devoir; il servit Henri IV par amour. Grillon 
repoussa les Ligueurs de devant Boulogne, et dé> 
fendit Quillebeuf contre l’armée de Villars. 

A la bataille deMoncontour,‘en 1569, un Calvi- 
niste crut servir sa religion en assassinant un des 
plus redoutables catholiques. Il se posta dans une 
embuscade , et frappa le bras du héros d’un coup 
d’arquebuse. Bien que grièvement blessé, Grillon 
fond sur l’assassin. Celui-ci implore sa grâce , l’ob- 
tient et reconnaît ce- bienfait en se rangeant sous 
les drapeaux du roi. Le jeune due de Guise étant 
à Marseille, voulut éprouver la fermeté de Grillon ; 
une nuit, il fit sonner l’alarme devant le logis du 
vieux Guerrier, lui dit que les ennemis s’étant 
emparés de la ville , il fallait chercher son salut 
dans la fuite; Grillon s’écria qu’il valait mieux 
mourir les armes à la main. Un éclat de rire décou- 
vrit l’artifice du Duc ; alors Grillon s’adresse à l’im- 
prudent railleur : «Ne te joue jamais à sonder le 
«( cœur d’un homme de bien ; je te jure que si tu 
•t m’avais trouvé faible, je t’aurais poignardé. » 

Grillon était né guerrier; l'emportement, l’im- 
pétuosité, la fougue étaient la base de son caractère ; 
il contribua au succès de vingt batailles , peut-être 
n’eut il point été capable d’en gagner une seule 
comme général ; il était dépourvu de ce sang froid 
qui prépare les grands succès. Grillon mourut à 
Avignon, en i 6 i 5 , âgé de 74 ans. L...e 
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OLIVIER CROMWEL, 



Olivier Cromwel est l’homme le plus extraor- 
ilinaire du dix-septième siècle. Il changea le gou- 
vernement de sa nation , et , si l’on ne peut pas lui . 

attribuer entièrement la révolution qu’éprouva 
l’Angleterre, il s’en empara avec une audace et 
un succès qui étonnent encore plus que la révolu- 
tion elle-même. A un petit nombre près de parti- 
sans exaltés , Croinwel lut détesté de tous ses 
contemporains; il le fut des royalistes, pour avoir 
violé et ensanglanté le trône; des républicains, 
pour avoir étouffé les élémens de la république ; 
des presbytériens , pour leur avoir enlevé leur 
influence. Or ces trois partis formaient toute la 
nation anglaise. Dans le reste de l’Europe , dont il 
avait outragé les dogmes pnlilii^uVs ou religieux, la 
linine ne fut pas moins violente , quand elle fut 
Libre de toute crainte. Ajoutons l’inlluence de 
la famille royale proscrite, lorsqu’elle fut rétablie, 
à la mort du protecteur, le triomphe des opinions 
et des partis opprimés . l’horreiir qu’inspire la » 

tyrannie ; toutes ces passions réagirent contre la 
mémoire de Cromwel . et l’ont poursuivie jusques 
dans l’histoire. Nous avons essayé de l’enafTian- 
chir, et de ra, procher , au'ant que le permet 
notre cadre très- resserré , les évéuemena de leurs 
causes. , 
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Le 5 arril i6o3, le Jour môme que mourut la 
reii^ Elizabeth , et que les Stuarts étaient appelés 
à la couronne d’Angleterre, naquit, dans une con'* 
dition privée et peu opulente , Olivier Cromwel, 
qui devait précipiter dn trône le second roi de cette 
famille , et y monter à sa place , sous un antre titre. 
Cromwel fit ses études à l’université de Cambridge. 

Il n’y fut remarqué que par l’irrégularité de ses 
moeurs. En sortant de l’université, quelqu’un lui 
procura l’accès et même la protection du duc de 
Buckingham , favori fameux de Jacques I et de 
son fils. Le duc'présenta Olivier Crpmwel au roi 
qui eut avec lui une longue conversation en 
latin , lui témoigna de la surprise de ce qu’il n’a- 
vait pas pris le grade de docteur , et lui donna , 
cent gui nées. Cromwel crut que la carrière du 
haut clergé lui était ouverte par l’accueil de 
Jacques I , et s^mpressa do retourner à Cam- - 
bridge pour y acquérir la dignité scolastique qui 
lui manquait. Mais le roi étant mort, Olivier 
Cromwel resta indécis sur le choix d’un état, 

11 suivit d’abord son protecteur Buckingham dans 
la malheureuse expédition destinée à secourir la 
P.ochelle et les protestais de France. Ensuite il 
accompagna à Paris l’ambassadeur, comte Edmond, 
qu’il avait connu à Cambridge. Ce fut à cette 
occasion qu’il vit le cardinal de Richelieu, et 
qu’on lui fait prédire par ce ministre une dps- 
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tinée extraordinaire. Ce fut encore dans le mèma 
yoyagp que, visitant le château do Vincenncs, 
il répot\dit à ceux qui lui disaient que plusieurs 
princes redoutables au gouvernement y avaient 
été détenus : pourquoi les enfermer? On no 
doit jamais frapper les prince.^ qu’à la tête. Si 
ces deux anecdotes n'ont pas une très -grande 
authenticité, elles 'ont du moins toute la vrai- 
semblance qui peut se déduire du caiactère de 
Cromwel et de la catastrophe de Charles I. 

De retour à Londres , il épousa' une femme fort 
belle, Elizabeth Brenihun. Mais il n’avait ni 
état , ni fortune , et l’assassinat du duc de Buc- 
kingham , mort chargé de la h.iine publique, lut 
enlevait les espérances qu’il avait pu fonder sur 
ce favori- tout puissant. Sa femme avait été liée, 
dans l’enfance, avec une nièce de l’évêque de 
Lincoln , prélat en crédit. A la faveur de cette 
liaison et d’une parenté éloignée de Cromwel 
avec cet évêque , les deux époux réclamèrent 
sa protection. L’on a prétendu que le prélat 
avait été plus sensible à la beauté de la femme 
qu’à la parenté du marij que ce fut pour l’éloigner 
qu’on l’envoya servir sous le pvnce d’Orangej 
qu’étant revenu en Angleterre, après une cam- 
pagne dans laquelle il avait montré du courage, 
il trouva l’évêque plus épris ; qu’il dissimula co 
désagrément domestique , en affectant l’extérieur 
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et les pratîqnes de la déTotîon. Quel qu'en fut 
le motif, ce changement de manière d‘'ëtre parait 
certain. Il quitta l’ép'Se , et il est probable qu’il 
reprit alors le projet de s’avancer dans l'église. 
L’évèque de LiAcoln le reconnut pour parent, 
et le fit employer à des négociations secrètes avec 
l’épiscopat d’Ecosse. La cour soutenait pe corps, 
comme partisan de l’autorité arbitraire , et les pres- 
bytériens, les calvinistes l’attaquaient violemment 
par cette raison. Mais Cromwel fut rendu suspect : 
un autre évêque ambitieux, jaloux, dit-on, de 
l’évêque de Lincoln , dénonça son parent comme 
/fUr/fain déguisé , comme ennemi secret de l’auto- 
rité royale." il fut congédié. 11 est probable encore 
qu’oll n’avait point calomnié Cromwel : qu’ayant 
pressenti l’energie des sectes qui poussaient à 
l’indépendance, ainsi que la faiblesse et l’incapacité 
du gouvernement et de ses appiûs , il avait préjugé 
l’issue de la lutte. Il nè fallait pas tout son génie 
pour la prévoir. La rapidité et la violence des 
événemens qui suivirent de près prouvent que leur 
germe était très-avancé. 

Cromwel n’ayant plus d’espérances du cbté de 
la cour , les toui^ du côté opposé. 11 se fit remar- 
quer par son austérité religieuse , par sa ferveur à. 
réciter de longuesprières, par son empressement» 
rassembler chez lui les puritains les^plu» influens. 
La secte l'adopta, et le fit nommer membxe du 
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parlement. Ce fut la canse première de sa for- 
tune ; car cette secte eut , dans la rérolution an- 
glaise, la même marche et la même influence qu’a 
eue le jacobinisme qs\ France, un siècle et demi 
après. 

Ce parlement où entrait Cromwel était com- 
mandé. au faible Charles I par des embarras dq 
toute espèce, par les clameurs de l’armée d’Ecosse, 
et les murmures publics. Les communes étaient 
menaçantes, avantd’êire installées. Cromwel avait 
alors 37 ans. Il s’en fallait beaucoup qu’il annonçât 
les grands moyens qu’il développa dans la suite. 
« Sa figure était peu gracieuse , dit Hume , son 
« habillement mal propre, sa voix discordante , 
« son langage plat et embarrassé. L'ardeur de son 
« esprit le portait à parler souvent dans la cham- 
« bre, mais il s’attirait peu d’attention. Pendant 
« plus de deux ans, .son nom ne se trouve qna 
« deux fois dans les comités , et ceux dans lesquels 
« il était admis avaient moins è traiter d’aflairea 
« publiques que de religion et autres objets di* 
« zèle. Jamais il ne fut compté entre les. orateur» 
« et les beaux esprits de la chambre basse. » Ainsi 
Cromwel suivait le naoiivenient de la révohitiiHi* 
mais ne le donnait pas j il n’était pas même re- 
marqué. . . • , • 

La chambre des communes avait ouvert Ta session' 






par des plaintes et dos projets de réforme conue 




Je gouTernement; elle avait ensuite mis enaccosr- 
fion , et enfin fait décapiter le plus capable, le' 
^ plus énergique des ministres du roi , le comte de 
StrafiFord. Dès ce moment, les communes elle roi 
furent en hostilités. L’histoire remarque que^ 
Crom'Wel c se joignait toujours au parti qui por- 
« tait tout à l’extrême contre le roi. » A cette 
époque, il avait environ *43 ans, et ne semble pas- 
encore bien avancé. La guerre civile étant née de 
eet état de choses, Cromwel se proposa pour pé- 
nétrer dans la première ville attaquée par les trou- 
pes du roi. Il y réussit. Ce succès lui fit attribuer la 
levée du siège. Il fut fait colonel. C’est le second 
échelon de sa fortune; mais il est déjà bien loin'di* 
premier! Le parlement s’était emparé des milices ; 
Cromwel put se composer facilement un régiment 
d’élite qu’il disciplina avec anstérité , dont il exalta 
le fanatisme, on priant, jeûnant, pleurant, et com- 
battant vaillamment arec lui. Ce corps , qui ne 
l’abandonna jamais , devint le principal instru- 
ment de son élévation. Ce fut à sa tète qu’il fit les 
actions d’éclat sur le champ de bataille et les coups 
d’état contre les parleniens. De colonel, il parvint 
bientôt à être commandant en second de l’armée du 
parlement, dont il était en même temps membre : 
dès-lors il fut le che f réel de l’armée . Ce n’est pas que 
le parlement ne reconnût qu’il lui avait laissé trop 
prendre d’autorité ; mais il n’était plus en mesure - 



êe la lui ôter, car Cromwel s’était déjà rendu raaûrd' 
de la personne du roi. Apercevant que la chamw 
bre des communes pensait à s’arranger avec Char* 
les I, il fit présenter par l’armée des adresses 
énergiques oà l’on reprochait à la chambre soa 
inconstance et la hon^ dont elle se couvrirait, en' 
rétablissant un roi qu’elle-mêrae avait dégradé j 
et, comme ces adresses, quoique menaçantes, ne 
produisaient pas assez d’eiTet , H lit délibérer la 
conseil qu’il avait fait organiser dans l’armée ; 
c’était une sorte de parlement militaire , opposé 
au parlement législatif : les officiers supérieurs 
J représentaient la chambre haute , et deux soldats 
choisis avec soin, par compagnie, formaient une 
chambre des communes , sous la dénomination 
très-exacte agitateurs. Cette institution et le 
régiment de' Croin-weî furent les deux léviers avec 
lesquels il renversa le trône et la puissance parle- 
mentaire. Il Iqs changea ensuite en appuis , pour 
soutenir son nsorpathm. On a maintenaut la clef 
des événemens postérieurs. 

Muni iFune déKbo ration de ce conseil , Cromwel, 
qui n’était encore que commandant en second-, 
sous Fairfïx, se rendit brnsquement à I/ondrcs 
avec un corps. d’armée , fit cerner la chambre des 
communes par son régiment dévoué , entra dans la 
salle, et ordonna d’arrêter en sa présence 4 i des 
membre». Le lendcmaia 160 furent congédié»} 



4’anttes se retirèrent par terreur. Crom\rcl reitt> 
plaça les absens par des gens à lui ^ pris dans 
les dernières classes. Cet amalgame s’étant déclaré 
le parlement de la nation, Cromwel lui lit aussitôt 
créer une commission pour juger le roi qu’il 
«Tait enlevé. Il eut soiii^de se faire nommer 
de cette commission , et s’arrogea le choix du 
président, qui fut l’un de ses confidens intimes. 
Londres et l’Angleterre n’avaient pas eu le temps 
de revenir de leur surprise , que la tête de Charles 1 
était tombée. 

Le procès de ce prince montre tout Cromwel. 
On y Voit son audace pour entreprendre , son 
activité pour exécuter, son hypocrisie profonde, 
l’absence de toute sensibilité , un mélange de tri- 
vialité et d’autorité qui semblent inconciliables. Il 
y a des anecdotes qui sont des espèces de révé- 
lations de son caractère. La brièveté de celle qui 
suit nous permet de la citer : au moment où les 
juges do Charles I signaient son arrêt de mort , 
lorsque la plume vint à Cromwel, il en bar- 
bouilla d’encre la figure de son voisin, qui lui 
rendit la pareille. Tons les historiens rapportent 
ce fait, qui n’est pas le seul de ce genre dans 
sa vie. Cromwel contempla le supplice du roi 
d’une croisée , décorée pour lui -d’un carreau de 
velours. De ce moment , il fut souverain de fait. 
j[l semble avoir eu plus de peine à se donner 



I 



Digitized by Google 




ira titre qu^à s’^eniparer Jn pomoir. Il fut four^ 
menté plusieurs années de l’ambition du titre de 
roi; mais il l’avait avili lui-même dans l’esprit 
de l’armée, pour perdre Charles 1; et ses gendres, 
devenus ses principaux instrumens , le menacèrent 
de l’abandonner , -s’il ceignait la couronne royale. 
« Après avoir été suspendu, dit iHume, entre 
« ses craintes et ses insatiables désirs, après l’ago- 
« nie et les perplexités d’un long doute, il fut 
« obligé de refuser cette couronne qui lui avait' 
« été offerte par les représentatifs de la*nation- » 
Il se contenta du titre de protecteur. Malgré les 
actes de déférence et la docilité des parlemens, 
et quoiqu’il y fît noiRraer«es créatures, Cromwel 
traitait ce corps avec le dernier mépris, le faisait 
trembler , ou le dissolvait, aussitôt qu’il y aper- 
cevait, ou qu’il y soupçonnait quelque opposition 
eu de la malveillance. Ainsi U ordonna un jouc 

à tous les membres de la même chambre des- 

0 

coimmunes qui avait servi à son élévation , de 
sortir de la salie , eu les accablant des plus gros- 
sières injures, et il en ferma lui-mème la porte. 
Une autre fois, il n’y laissa.entrer que ceux quv 
signèrent l’engagement de se soumettre à tout 
ee qu'il voudrait. A un troisième parlement, il 
fallut nne permission personnelle pour entrer en 
fonction^ 

U se faisait craindre an dehors comme au de- 




dans. Les premières puissances de l’Europe riica^ 
lisaient de prévenance envers lui, et presque de 
bassesse. Les Hollandais firent frapper à ce sujet 
une médaille satirique où étaient représentés 
Cromwel le derrière nu, et les ambassadeurs de 
France et d’Esgagnc se disputant l'iioinmage du 
premier baiser. C’était son audace, sa fermeté, 
ses succès qui le faisaient redouter , et non l’éten- 
due de sa politique. Hume dit au contraire « que 
« ses entreprises au dehors semblent avoir été le 
« résultat d’une impétueuse furie ou d’une pré- 
• « vention fort bornée, plus que d’une prévoyance 

« froide et d’une mûre délibération. » Cepen- 
dant ses armes furent heureuses , la nation 
^acquit du poids dans la balance politique, et un 
accroissement de prospérité. • 

Si l’on ne considère que la rapidité , la force 
des événemens qui ont élevé Cromwel au su- 
prême pouvoir , et les espaces qu’il a franchis , 
il semble imposer silence à la justice et à la mo- 
rale, par la puissance de son génie. C’est pour 
cela qu’il est arrivé que ceux même qui s’étalent 
proposé de le Itétiir ont été frappés d’étonnement 
et d’one admiration involontaire qui paraît lea 
dominer. Ainsi Bossuet, relevant avec son élo- 
quence l’infortune de Charles 1 et de sa veuve, 

dut avoir le dessein de rendre odieux Cromwel, 

• * 

leur bourreau , l’usurpateur de leur trôna. Sa 
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qualité d’éT^ue catholique , la cause des rois, ia 
circonstance , tout lui en faisait une loi. Ce.- 
pendant il le fait plus respecter que haïr dans le 
portrait imposant qu’il en a tracé, a Un homme, 
a dit-il , s’est rencontré d’une profondeur d’esprit 
a incroyable , hypocrite raffiné autant qu’habile 
« politique , capable de tout entreprendre et de 
<« tout cacher , également actif et infatigable dans 
« la paix et dans la guerre , qui ne laissait rien 
« à la fortune de ce qu’il pouvait lui enlever par 
« conseil et par prévoyance ; mais au reste si 
O vigilant et si prêt à tout , qu’il n’a jamais man- 
a qué l’occasion qu’elle lui a présentée : enfin 
« un de ces esprits remuans et audacieux qui 
« semblent nés pour changer le monde, a Dans 
ce portrait , Cromwel paraît avoir créé les cir- 
constances, plutôt qu’en avoir profité. L'éloquence 
de Bossuet agrandit l’usurpateur. Le sage Hume, 
faisant plus d’usage de sa raison , comme son siècle 
et le genre de l’histoire l’exigeaient, attribue au 
contraire plus de part aux circonstances qu’à 
Cromwel «ilans cette grande crise politique. Il 
assigne des causes simples et n.iturelles aux évé- 
nemens, quelque extraordinaires qu’ils soient Par 
exemple, l’avancement et Télévation de Cromwel 
•dans l’armée , au milieu de ses supérieurs et de ses 
rivaux , est de ce genre, o Cet avancement , dit-il, 
c ne paraîtra point l’effet d’uiie habileté extraor? 
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a dlnaire , si l’on considère que Fairfax , simple 
« gentilhomme, qui n’avait pas, comme Cromwel, 
« l’avantage d’ètre du parlement, était parvenu 
« par les mêmes degrés à un rang supérieur , 
c et Qu’avct une portion commune de capacité 
« et de pénétration , il aurait pu conserver. Il 
« ne fallait pas beaucoup d’art et d’industrie pour 
* exciter une telle armée à la révolte contre le 
« parlement. La retenir dans l’ob^ssance était 
XI une eUtreprise plus difficile. Lorsque la brèche 
O fut une fois ouverte entre le pouvoir civil et 
« le pouvoir militaire , l’autorité absolue tomba 
« d’elle-mêrae au général.... » > 

Le même historien, toujours modéré, désap- 
prouve qu’on charge la mémoire de Cromwel 
detrop violens reproches. «Dans les préjugés et 
« le.s passions du temps , continue-t-il , il ne pa- 
« raitra pas fort étrange qu’il préférât la cause 
« du parlement à celle du trône , puisqu’aujour- 
« d’hui même quantité de personnes sages et bien 
e instruites penchent à croire que, du côté de la 
« justice , la question peut passer pour équivoque. 

« Le meurtre du roi , la plus atroce de ses actions, 
a fut déguisé à ses yeux, sous une épaisse nuée 
« d’illusions fanatiques et républicaines , et réel- 
er Icnicnt il n’est pas impossible que lui et plu- 
« sieurs autres ne le regardassent comme l’action 
R la plus méritoire qu’ils pussent jamais exécu» 
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c ter.- Son nsUT^tion qol s'entutrtt ne &t p»3 
« moins l’efiet de la nécessité que de l’ambition, «r 
jT elle est la différence qai existe entre l’Orateur et 
l’Historien ; l’éloquence veut des passions : elle 
attache tout i des noms qu'on puisse admirer on 
blâmer, aimer ou haïr, ^histoire calculé l’in'* 
fluence des choses cornue celle des hommes. 
Aussi il y a moins de héros pour la dernière. 
Elle réduit beaucoup de célèbres personnages à 
n’ètre que des hommes heureux ou adroits àaûsir 
la fortune. » 

L’étonnement suit CromWel jusqu’au tombeau. 
Il avait tenu le gouvernail d’une main ferme et 
stvec succès , pendant huit années } il s’était débar- 
rassé , par ‘ Id violence , ou par habileté , de 
ses ennemis et de ceux qui auraient pu pré- 
tendre au partage du pouvoir , ou l’entrarveu; l'au- 
tqpité du parlen^nt n’était qu’une ombre ; la sienne 
était tout» puissante dans les trois royaumes, 
reconnue et redoutée par l’Europe : cependant 
cet homme, d’une audace excessive, d’une in- 
trépidité froide , d’ane force morale et physique 
extraordinttires , languit et meurt dans les an- 
goisses de la terreur , à 55 ans. 11 y a unanimité 
'entre les historiens sur la cause et' les détails, de 
sa fin. ^j^ici quelques ob»trvatIons du juddcieux 
Hume. 

« Toutes les ruses de sa politique avaient été 



^«81 souvent employées, qu^elles commençaient 
« à perdre leur cEFet ; et l’autorité de son ofiSce-, 
« au lieu d'ètre confîrmée par le temps et 1 ^ 
« succès, semblait chaque jour devenir plus in- 
« certaine et plus précaire.... En un mot, tant 
« de difficultés enviruuaient le protecteur, que sa 
« mort, dans une co^^ncture si critique, passe , 
«c aux yeux d’un grand nombre de bons juges, 
a pour le plus heureux événement de sa vie. De 
A son temps même on jugeait qu'avec toute son 
« adresse et son courage, il n’aurait pas pu main- 
« tenir beanconp plus longtemps son administra- 
« tion usurpée.... Accablé du poids des afiaires 
« publiques , redoutant sans cesse quelque fatal 
« accident ; na voyant autour de lui que des amis 
« faux et d’irréconciliables ennemis ; n’ayant la 
« confiance d’aucun parti , il ouvrit les yeux , et 
e son pouvoir lui parut dépendre d’un si petit 
a poids de factions et d’intérêts, que le plus 
m léger incident, sans aucune préparation, était 
K capable de le renverser.... Chaque action de 
« sa vie semblait trahir se» terreurs. La vue d’iui 
m étranger lui était à charge. Il observait, d’un 
« oeil inquiet et perçant, tons les visages qui ne 
e lui étaient pas familiers. Jamais il ne se remuait* 
'« d’un pas , sans une bonne garde. Il po^ihit une 
« cuirasse sous ses habits. On ne le voyait reve- 
« nir d’aucun lieu par le chemin droit, ni par 

• • 
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• «. eeltû qnOt avait prie en allant. Dans tons ses 
« Tojages , il marchait avec la plua grande pré.- 
e cipitation. Rarement il Rormait plus de trois 
« nuits dans la mime chambre , et jamais il ne 
« faisait contMÎtre. d'avance celle cpi’il avait ohoi- 
« sie. Il se défiait de celles qui étaient sans dé* 
c gagement et sans portes de derrière : son pre- 
« mier soin était d’y placer des. sentinelles. La 
« société l’épouvantait , lorsqu’il faisait réflexion 
i* h la multitude de ses ennemis inconnus, cachés, 
« implacables. La solitude l’étonnait , en lui ôtant 
« cette protection qu’il croyait nécessaire à sa 
« sûreté. » 

C’est Cromwel que Fénélon avait en vue, 
quand il a décrit, au huitième livre dn Télé- 
maque , les soucis qui dévoraient le tyran^ygma- 
lion. 

En réduisant à des résultats précis ce que tous 
faits connus et leür rapprochement appren- 
nent sur CromWel , au lieu d’éclaircir ce carac- 
tère étrange , on semble l’avoir rendu plus 
énigmatique : ear oir trouve qu’Olivier Cromwel 
rassemble en sa personne, les visions d’un illu- 
miné , une hypocrisie profonde , les ridicules 
d’un pédant , les élans d’une ame forte , la 
sagacité du génie , l’enthousiasme d’un fanad^BjL 
le sang froid d’un homme d’état , la bra^^me 
aveugle d’un sol^t , la piéserme d’esprit d’uu 



général , la gloire d*ua héros , les Tlolcnees d’uTr 
aiurpateuT, la cruauté, les vices d’un tyran, les 
qualités d’un chef de* nation : enhn qu’il terrassa 
ses ennemis déclarés ou secrets les plus redou- 
tables , qu’il domina tontes les factions , allia la 
barbarie à la gloire , et surmonta tous les obsta- 
cles, hors un.... La haine publique qui, quoî- 
If qu’elle n’osât pas se montrer ouvertement , et 
encore moins agir, le fit mourir' d’épouvante. 

Richard Cromwel , son fils, reconnu son suc- 
cesseur par des adresses de l’armée et des villes, 
abdiqua bientôt, pour faire place à l’héritier du 
'dernier roi. 

J. 
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CUJAS. 



La France a placé Cujas au premier rang parmi 
ces hommes utiles qui ont consacré leur vie 
pénétrer dans les mystères des loix et à former des 
magistrats, dignes d’en être les organes. 

Ce prince des interprètes du droit romain na- 
quit à Toulouse , en iSao , dans une classe obs- 
cure -, dont son génie le fit bientôt sortir avec éclat. 
Ayant étudié quelque temps sous Arnoul Ferrier, 
son peu de progrès lui fit comprendre que lui 
seul pouvait être son maître. Sans aucun autre 
secours , il apprit les langues grecque et latine , et 
s'instruisit dans la connaissance des belles-dettres 
et du droit ancien et moderne. Sa patrie méconnut 
ses talens; on lui préféra Etienne Forcadel , pour 
occuper une chaire vacante. Ayant quitté Tou- 
louse , il alla professer successivement à Cahors , 
Valence, .Turin; Paris le vit aussi -donner ses 
savantes leçons. Un arrêt du Parlement , du 2 
avril 1676, lui permet d’y enseigner lé droit^vil. 
Il avait été accueilli à Bourges; la reconnaissance 
le détermina à s’y fixer, et les offres brillantes de' 
Grégoire XIII et du duc de Savoie, ne purent* 
l’enleter à la France , qui lui dut la gloire d’avoir 
formé les plus illustres magistrats de ce siècle. La 
bouté de son cœur pour ses élèves l’en fit nommer 
le père: ils composaient une espèce de cour; et, 
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Comme un médecin , dont pârle Martial , qui- 
.traînait après lui ses disciples^ lorsqu'il allait 
voir ses malades, Cujas rendait ses visites, suivi 
de tout ses écoliers. Il ne leur dictait jamais ses le- 
' ^Çons, mais il les prononçait avec tant de clarté, que* 
ses élèves les retenaient et les écrivaient ensuite^ 
Comme lia plupart des savans,il eut quelques sin- 
gularités. 11 n’étudiait jamais qu’environné de tous 
ses livres, et le ventre couché contre terre. Si par- 
malheur quelque bruit interrompait ses explica- 
.tions, sur le champ il se levait et s’en allait. Dan» 
un siècle où la religion était le prétexte de tant de- 
crimes , on Me peut trop le louer de la tolérance- 
qu’il montra sur cet article. Détestant les persécu- 
teurs et les fanatiques , il répondait à ceux qui s’é- 
levaient contre la nouvelle doctrine : N-ikil hov ad- 
tdictum Prœloris. Cela ne regarde point l’édit du- 
préteur. Cujas mourut àBourges, le 4 octobre i5go,- 
à 70 ans. 

Four pénétrer aussi avantdanslaconnqissencedu 
droit , Cujas , suivant la méthode des anciens juris- 
-cons^tes , faisait usage de deux choses , de l’ana- 
logie des mots et du secours de l’histoire. Il doit- 
servir de guide et de modèle , dit Ferrière , à tous 
* ceux qui après lui s’adonneront à l’étude des loix 
romaines , peur les enseigner aux autres. * 

• fL L. R. 
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CUMBERLAND. 



Ce prince dut aux circonstances pénibles et ora- 
geuses dans lesquelles se trouvait sa maison, les 
exploits qui le recommandent à la postérité. La 
ligne'e protestante avait plutôt pour elle l’attache- 
ment raisonne' des politiques et des hommes d’état , 
que l’aiFection de la multitude. La dynastie pros- 
crite conservait de nombreux partisans, et ce furent 
leurs tentatives qui lui procurèrent la brillante vic- 
toire qui fixa le sort de la monarchie. Depuis Guil- 
laume III, l’A4tgleterre, qui , sous le joug avilissant 
et tyrannique des^tuarts , était restée étrangère aux 
mouvemens dç l’Europe, reprenait cette attitude 
imposante qu^elle avaiteuesouslesbranchesd’Yorck 
et de Lancasire. : de là les diverses actions où Cum- 
berland se distingua par sa bravoure et ses talens , 
lors même qu’il ne put décider la victoire en sa 
faveur. 

Il était le second fils de Georges II , et naquit en 
Angleterre en lyai. Il se trouva , en 1743, à la 
bataille de Dettingen , petit village situé entre le 
Mein et les montagnes. Les Français étaient maîtres 
du cours de la rivière au-dessus et au-dessous du 
camp des Anglais : ces derniers étaient réduits, s’ils 
restaient dans cette position , à périr ou à mettre 
bas les armes. Ils tentèrent une sortie à la faveur de 
la nuit. Le maréchal de Noailles avait prévu ce 
mouvement , U avait pris dos mesures qui devaient 
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rauKCT la ruine totale de l’arme’e ennemie et la cap- 
tivild de son roi. Une fausse manœuvre du comte 
dcGramraont fit ccLoucr le plan de l’bahile général. 
Le combat fut très-vif ; la valeur fut égale des deux 
côtés, et le seul avantage qu’obtinrent lestrançais 
fut de forcer , pendant le reste de la campagne , les 
alliés à l’inaction. Le duc de Cumberland fut blessé 
à côté de son père , auquel son sang-froid , sa bra- 
voure , firent concevoir les plus brillantes espérances. 
Il fut chargé du commandement de l’aimée des al- 
liés à la bataille de Fontenoi. Son courage ardent 
l’emporta sur les conseils timides du vieux général 
Kœnigseek , qui voulait harceler les Français par 
une inaction forcée, et ne point -exposer les troupes 
anglaises aux hasards d’un combat décisif. Le suc- 
cès semblait justifier la résolution du prince ; les 
cris de victoire retentissaient déjà dans les bataillons 
anglais ; la garnison de Tournai répondait du haut 
des remparts à ce signal d’alégress^. Le décourage- 
ment s’était emparé des officiers français, lorsque le 
maréchal de Saxe changea , par une opération de 
génie , le destin de cette journée , et sauva l’hon- 
neur de nos armes. La perle de cette bataille n’eut 
point d’influence sur la Grande-Bretagne ; mais le 
gain de celle de Culloden offrit Cumberland aux 
amis de la liberté civile et religieuse comme le li- 
bérateur de son pays , et comme celui qui avait eu 
le bonheur d’anéantir le germe des guerres civiles 
qui depuis soixante ans menaçaient la Grande-Bre- 
tagne. Le prince Edouard Stuart avait fait une ir- 



rnption en Anglefenre, oi il entretenait 3 es infelli> 
genres avec les catholiques , aélaleurs passionnes de 
sa famille ; il s’dtait emparé de plusieurs places 
considérables. Son parti s’était grossi d’une foule de 
mécontens , et sur - tout de montagnards écossais , 
dont l’existence est si misérable , qu’ils doivent peu 
redouter la'mort. Il était à trente lieues de la capi- 
tale. Avec plus d’ardeur et de prédpitation , il eut 
peut-être reconquis le trône de ses ancêtres ; en se 
laissant intimider par la crainte d’une armée imagi- 
naire , il donna le temps à ses ennemis d’en former 
' une réelle. 

Le duc de Cumberland , que l’on avait rappelé 
de Flandre , chassa d’abord l’ennemi de Carlisle , 
après neuf jours de siège, le ii janvier 1746. Le 
27 avril de la même année , il marcha contre l’ar- 
mée du prétendant, qui était forte de huit mille 
hommes. La bataille dura depuis donxheures après- 
midi jusqu’à la nuit. L’acharnement fut terrible ; 
les ressentimens politiques et religieux allumaient 
la rage dans toutes les âmes. La supériorité de la 
discipline assura la victoire aux Anglais ; mais ils 
en abusèrent ; ceux qui avaient échappé dans le 
combat furent impitoyablement égorgés ; on viola 
les épouses et les filles sur les cadavres fnmans des 
maris et des pères; on ensevelit des familles entières 
sous les décombres des édifices où elles s’étaient ré- 
fugiées; une étendue de cinquante milles , transfor- 
mée en désert, où le bétail ne fut pas plus épargné 
que les hommes , où l’aveugle fureur ne ménagea 




ni les babitations ni les arbres, fut le déplorable 
tnonument de rette funeste guerre. 

Cumberland ne fut pas heureux à Lawfeld , en 
1747. Ce village, où il avait renferme une partie 
de ses troupes, fut attaqué et repris plusieurs fois. 

* Les Français , ayant battu l’aile gauche de l’ennemi, 
le maréchal de Saxe fit attaquer la droite. Les alliés 
perdirent dix mille hommes dans la seule défense 
du village. Le général français n’avait fait cette at- 
taque que pour parvenir à s’emparer de Maëstricbt ; 
mais la retraite de Cumberland dans le duché de 
Linihourg , d’où il continuait à protéger cette place , 
fit avorter ce dessein. Ce fut après cette défaite que 
l’on apprit le traité par lequel la Russie mettait à 
la disposition de l’Angleterre cinquante mille Russes, 
moyennant un subside annuel de cent mille gui- 
nées : alors cette puissance , comme aujourd’hui , 
achetait le sang des hommes au poids de l’or. 

Le duc de Cumberland mourut le 3 o octobre 176S. 
L’histoire, en nous peignant le guerrier , se tait sur 
les qualités et les defauts de l’homme privé. 

L.........e. . * 
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André Dacler , fils d’an avocat de Castres , oit il 
naquit en i65i, y commença ses études, elles finit 
a Saumur, sous Tanneguy Lefèvre dont il épousa 
la fille en i683. Son père l’avait instruite avec 
autant de soin que son disciple ; leurs goûts , leurs 
occupations étaient les mêmes , et Basnage de 
Beauval dit, avec raison, que e’ était le mariage du 
grec avec le latin. , 

Les deux époux vinrent habiter Paris où ils 
abjurèrent la religion protestante: et le duc de 
Montausier les mit sur la liste des varans destinés à 
commenter les auteurs anciens , à l’usage de M. 
le Dauphin. Dacier les aimait au point qu’un jour, 
sa femme et lui , manquèrent de s’empoisonner , 
pour avoir mangé d’un ragoût dont ils avaient 
trouvé la recette dans Athénée. 

Jamais Dacier ne traduisait un de ces auteurs 
qu’il -n’en devint idolâtre ; il déguisait leur» 
défauts, les défendait par les paradoxes les plus 
étranges , et, pour mieux les faire disparaître , il 
donnait au sens de leurs paroles des interpréta- 
tions aussi ridicules les unes que les autres. Bof- 
leau appelait cela les Révélations de M. Dacier. 

En i6g5 , il fut admis à l’Académie des inscrip- 
tions, et dans la même année, â l’Académie française 
ç|ui le nomma son secrétaire perpétuel. Peu de 



temps avant , la garde du cabinet du Louvre était 
devenue vacante ; cette place était destinée à un 
Bavant, etDacierfnt choisi. 

On lui doit une édition de Pompeius Featus , 
et de Verrius Fîaccus , une Traduction d’Horace 
dont il a fané les fleurs , une Poétique d’ Ariatote , 
les F iea de Plutarque , version assez fidèle, mais 
sans élégance. Dacier connaissait tout des anciens, 
excepté leur grâce et leur finesse. Il a traduit 
aussi les (Buvrea d'Hippocrate , le Manuel d'E- 
pictète , quelques-uns des Dialoguea de Platon , 
enfin VtBdipe et VElectre de Sophocle , mais avec 
aussi peu d’esprit que deverve.Cetécrivain n’était, 
comme le dit Pavillon, qn’un gros mulet chargé de 
tout le bagage de l’antiquité. 

Bon iiomme, ami zélé , Dacier avait l’abord 
froid , la conversation pesante , et travaillait beau- 
coup , parce qu’il travaillait difficilement. Il est 
mort en 1712, âgé de 71 ans. Ses écrits inspirent 
Bon attachement pour la religion catholique , et 
toutes les fois qu’il a trouvé , dans les anciens , des 
maximes peu conformes au christianisme, il a pris 
soin de les remplacer par des maximes édifiantes. 

D. F. 
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Anne Le Fèrre nsquit, en iC5i , à Sauniur où 
son père, Tanneguy Le Fèvre , en3eignai^ les 
belles-lettres. Tons les soirs il instruisait son fi!s 
à qui AnrM, sa sœur cadette , souillait tout bas 
ce qu’il fallait répondre quand sa mémoire ne le 
servait pas. Le Fèvre s’en aperçut, interrogea sa 
fille qui n’avait que n ans, jugea qu’elle était 
née pour lels,.sciences , et le jour même il lui fit 
quitter l’aiguille pour étudier, prosqu’à la fols, 
le latin et le grec} l’italien lui servit de délasse- 
ment, et bientôt l’écolière devint le conseil du 
professeur.il mourut en 1672, et l’année suivante, 
mademoiselle Le Fèvre vint à Paris où le duc de 
Montansier la chargea de traduire quelques au- 
' teurs latins à l’usage du Dauphin. Deux ans après, 
elle donna F’/orus dont elle envoya un exemplaire 
à la reine Christine de Suède qui, dans sa lettre 
de remercîment, la pressa de se faire catholique. 

En i683, elle épousa Dacier qui, comme elle, 
abjura le calvinisme; et sitôt que Louis XIV le 
tut, il leur accorda deux mille francs de pension. 

Avantageusement connue par l’ouvrage dont 
on vient de parler , par une édition de Calli- 
maque , ainsi que par des Commentaires sur plu- 
sieurs' écrivains , madame Dacier fit connaître 
•ucccssiyement Jes meilleures pièces de Piaule 
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•l ^'Aristophane. Le Térence qu’elle publia'quel- 
que temps après, l’emporta sur celui de Messieurs 
de Port-Ri-jal , et sa Traduction A’ Anacréon et 
de Sup/io lut siiisie de celles de \’ Iliade et de 
l’Or/ rce y qui fit naître une dispute littéraire 
entre I<aTuotle Iloudar qui ne sentait pas le mé- 
rite d’Homère , et madame Dacier quî’-en del'en- 
daiit ce grand poète ne tira pas toujours parti 
de la bonté de sa cause. 

Mère tendre, bonne amie, épouse vertueuse, 
madame Dacier lut un modèle de douceur et de 
raison, de prudence et de modestie, de franq||ise 
et de piété. Jamais elle ne parlait de ses écrits, 
et jamais , dans la cons ersation , elle ne se per- 
mettait de faire paraître l’avantage qu’elle pou- 
vait avoir sur les personnes avec qui elle se trou- 
vait: sa réserve était la même, quand il s’agissait 
de religion ; elle prétendait que d'aussi grandes* 
affaires étaient au dessus des femmes qui, selon 
elle , devaient se borner à prier Dieu et à faire 
du bien} et plus d’une fois son mari la pressa 
de mettre des bornes à sa bienfaisance qui excé- 
dait leur fortune. 

'Sur la fin de sa vie , madame Dacier fut tour- 
mentée par des douleurs qu’elle souffrit avec la 
plus grande résignation ; et les lettrcs^la perdirent 
le 17 août lyxQ) à l’âge de- 6g ans. 

F. D. 

* ’ 
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D’AGUESSEAU. 




Hepri François d’Aguesseau naquit à Limoges, 
le 37 novembre i(î6S, d’une ancienne famille de 
Saintunge. Il est des grands hommes qui ne le 
sont que par les vertus, d'Aguesseau fut grand 
par les vertus et par les talens. Démosthènes et 
Tacite , Platon et Oescartes achevèrent son édu- 
cation commencée par son père. Né avec les 
plus heureuses qualités, le choix qu’il mit tUns 
ses premières sociétés montra la justesse de sa 
raison et la finesse de son esprit. 11 se lia étroi- 
tement avec Racine et Boileau ; leur compagnie 
faisait ses délices, et il ne s’en permettait pottit 
d’autres. Comme eux il cultivait la poésie ^ 
même avec assez de succès. 11 fit le premier 
essai de ses connaissances dans la charge d’avo- 
cat du -roi au Châtelet; quelques mois après on 
créa nne troisième charge d’avocat-général au 
parlement j M, d’Aguesseau le père la demanda 
à Louis XlV pour son fils très-jeune encore ; et 
il l’obtint. Dans cette place, l’étendue immense 
de ses fonctions ne ralentit point l’activité de 
ses antres travaux ; les alFaiïes .du domaine four- 
nirent un vaste champ à ses recherches. Atten- 
tif k tout ce qui pouvait intéresser sdn zèle , il 
réglait les jurûdictions, maintenait l’ordre dans 
les magistratures J entretenait la discipline dans 
les tribunaux, corrigeait les abus, prévenait rdlet 
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des passions , et arvcta'it les excès même du zèle. Il 
traita l’instruction criminelle d’une manière supé-» 
rieure; fut l’auteur de plusieurs réglemens ; et se 
Tit chargé de la rédaction de plusieurs loix par 
le chancelier de Pont-Chartrain. Mais,de toutes les 
fonctions attachées à la charge de procureur géné- 
ral, celle qui lui fut la plus chère, fut d’être par 
état le protecteur des faibles et des malheureux. 

« Puis-je me reposer, disait-il quelquefois, tandis 
& que je sais qn’il y a des hommes qui souffrent. » 

Le fameux hiver de 1709 est une époque que la 
nation n’oubliera jamais ; on faisait une guerre mal- 
heureuse ; les sources du commerce étaient tarie», 
les finances épuisées , le peuple entier dans l’abatte- 
ment; la famine vint encore se joindre à tant de 
maux. D’Aguesseau avait prévu le premier cette 
calamité ; il en avait indiqué le remède, en conseil- 
lant de faire venir des bleds, avant que le mal eût 
produit une alarme générale. Son activité, ses re- 
charchos découvrirent tous les amas de bleds , fruit 
"du monopole de quelques particuliers. Sur la fin 
du règne de Louis XIV, il refusa constamment à ce 
prince et au chancelier Voisin de donner ses con- 
clusions:, pour une déclaration qu’il regardait 
comme cofitraire aux libertés de l’église gallicane; 
et-, pour servir son roi ,• il hasarda de lui déplaire. 

Quelque temps après la mort de Louis XIV, le 
duc d’Orléans régent envoya chercher d’Aguesseau 
et le nomma chancelier à la place de Voisin , qui 
venait de finir sa carrière. Obligé , malgré lui, de 
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(îonscntir à son élévation , d’ Aguesseau rencontrai 
Joli de Fleuri , aussi mandé par le Régent , et lui 
annonça qu’il était chancelier, a Mais ce qui me 
« console , ajouta-t-il , c’est que vous êtes proci»- 
« reur-général.» Lorsqu’il n’avaît encore que celte 
charge, d’Aguesseaii^ut appelé au conseil ; le sys- 
tème de Law fut proposé , il le fit rejeter. Mais en- 
fin le Prince recourut à ce fatal moyen, et comme 
il désespéra de lléchir la résistance du Chancelier , 
il l’éloigna de la Cour, et l’exila dans sa terre do 
Fresnes. En 1720, on le rappela de l’exil, et les 
sceaux lui furent rendus. On les lui ôta pour la se- 
conde fois en 1722, et il retourna à Fresnes, ôn dut 
at» cardinal de Fleuri son retour en 1727 ; mais ce 
lie fut qu’en 1737 que sa charge lui fut remise ; on 
l’avait donnée à Chauvelin, malgré l’opposition du 
parlement. D’Aguesseau ne demanda et ne désira 
jamais aucune dignité; les honneurs vinrent le 
chercher. Pendant les deux séjours qu’il fit à 
Fresnes, il se partagea entre la lecture des Livres 
sacrés, le plan de législation qu’il avait conçu, et 
l’instruction de ses eiifans. Les sciences et l’agri- 
culture étaient pour lui des délassemens. Ce fut 
dans ce temps qu’il fit des réflexions qui produi- 
sirent par la suite un grand nombre de loix excel- 
lentfs. Aucun siècle, aucun pays n’étaient étrangers 
pour le chancelier d’Aguesseau qui avait toute l’é- 
rudition d’un homme qui n’eût été que savant. 

II avait épousé Anne Lefebvre d’Ormesson ; elle 
mourut à Autcuil eu lySS; la douleur Je son époux 



égala sa tendresse pour elle. Cependant, à p,eiao 
eut-il essuyé ses larmes, ^u’ü ac livra aux fonctions 
de sa place. « Je me dois au public , dit-il , il n’est 
((.pas juste ^u’il souffre de mes malheurs domes- 
(i tiques.» 

O’Agueeseau jouit jusqu’à Qi ans d’une santé vi- 
goureuse. Il mourut le 9 février 17515 il voulut 
être enterré, près de son épouse, dans le cimetière 
d’Anteuil. 

Son désintéressement était unique 5)! n’aspirait 
qu’à être utile 5 et pendant Co ans, passés dans les 
premières charges de l’état, il n’eut pas mêmç la 
penséS qu’il pouvait s’enrichir 5 il s’ciublia lui-mènis 
pour ne s’occuper que des autres, et donna l’exem- 
ple à toute la nation. 11 n’a laissé d’autres fruits de 
ses épargnes qup sa bibliothèque. Tous ceux qui 
excellaient dans les arts ou dans les sciences , ve- 
naient en foule auprès de lui;!! n’avait que des vues 
graudes et nobles ; c’était véritablement un phi-* 
losophe chrétien. JBon père , bon ami, bon citoyen , 
sujet fidèle , il fut à la fois le modèle des vertus 
publiques et privées. 11 n’a pas dépendu de lui de 
donner à la France un code uniforme; et lorsque ce 
monument est enfin élevé , que les loix publiées ou 
réformées par d’Aguesseau sont ou abolies ou re- 
fondues, le nom de ce Chancelier est toujours une 
autorité pour notre nouvelle jurisprudence, et sJ 
rie un exemple à suivre pour tous iea magistrats. 

.. . B. A. 
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D’ A L E M B E R T. 



Jean le Ronil d’Alembert était fils naturel de 
inadanie dcTenciii. 11 iiaquità Paris en 1G17 , etfut 
exposé près de l’église de S. Jean-lc-Rond. Aban- 
donné de ses parens, sans berceau , débile et mou- . 
rant, cet enfant malheureux semblait destiné à ter- 
miner ses jours dans un hospice. Le commissaire du 
quartier chez lequel on l’apporta en eut pitié , et la 
confia aux soins de la femme d’un vitrier : c’est de 
ce hasard heureux qu’a dépendu l’existence d’un 
homme qui devait être l’honneur de sa patrie et de 
son siècle. Il est cependant assez vraisemblable que 
cet abandon n’était qu’apparent; du moins il ne 
dura que peu de jours ; et le père de d’Alembert fil 
bientôt après pour l’éducation de son fils, et pour 
lui assurer une subsistance indépendante , ce 
qu’exigeaient la nature et le devoir. Lès progrès de 
d’Alembert furent rapides. Après avoir terminé ses 
études au collège Je Mazarin , il prit le degré de 
maître-ès-arts eu 17 '5, fit sou droit, et fut reçu ovo- 
cqjj^n 173s. Fendant son cours de philosophie, U 
avait reçu quelques leçons de mathématiques. Le 
goût qu’il prit pour ces sciences décida de sa vie. 
Sans maître , presque sans livres , sans avoir même 
nn ami qu’il pût consulter, il fut souvent réduit à. 
deviner Icsméllsodes et à les refaire en entier, avant 
d'arriver au point où il devait enrichir la science de 
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fanl de découvertes. Le besoin de se /aire un étal ^ 

qui lui assurât plus de fortune, l’arracha quelque ^ 

temps à ses études favorites: il voulut être médecin, ^ j 

mais il se convainquit bientôt de l’inutilité de ses •] 

efforts pour combattre un penchant irrésistible ; il I 

y céda, et se voua pour toujours aux mathématiques 
Cl ù la pauTreté. Lscs années qui suivirent celle rcso* 
luiion furent, selon 1 ui , les plus heureuses de sa vie. 

D’Alembert entra àrAcadémie.des sciences, en 
17'u . Deux ans après , il publia son Traité de Dyna- 
mique dans lequel il découvrit le principe si simple 
qui, réduisant à la considération de l’équilibre ^ 
toutes les lois du mouvement, a été l’époque d’nne 
grande révolufion dans les sciences physico-ma- 
lhématiques. En 1746,11 remporta le prix de 1 Aca- 
démie deBerlin, sur la Théorie générale des vents : 
c’est là qu’il douna les premiers essais du calcul des 
différences partielles dont il est l’inventeur. En 

ï7iq, 25 ans aprèsla mort dcNewton, il eutla gloire 

de reculer les limites que ce grand homme semblait 
avoir posées à la science ; il résolut le problème de 
la précision des équinoxes , et confirma par une 
preuve vhctorleuse la tliéorle de la grayltat^g^. 

« Ainsi, dès l’âge de 3 a ans, dit Condorcet, d’Alem- 
bert s’était montré le digne successeur du géomèlro 
anglais, en se consacrant comme lui à réiude'Ûes 
- loix mathématiques de la nature , en créant comme 
lui uncscieiice nouvelle, en inventant aussi un nou- 
veau calcul.» Sans nous étendre davanUge sur des 
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^ travaux dont la réunion forme plus de l5 volumes 
in-4.®, il nous suilira de dire qu’ils ont placé d’A- 

Icmbert au premier rang y dans une science où les 

* 

rangs s’assignent avec une prérifion égale à célle 
qui fait l’essence de la science même. 

D’AIembert avait à peine atteint la moitié de sa 
carrière , que sa constitution délicate ne lui per- 
mettait déjà plus de soutenir longtemps sans fati- 
gue cotre attention forte et continue qu’exigent les 
méditations mathématiques. Alors il partagea son 
temps entre les sciences vers lesquelles un attrait 
particulier le ramenait sans cesse, et les lettres qu’il 
avait toujours cnllivées , mais qu’il ne regarda ja- 
mais que comme uu délassement à ses travaux. Il 
était lié dès sa .jeunesse avec Diderot: il s’associa à 
lui pour le travail de l’Encyclopédie , et se chargea 
d’en composer la préface. Ce magnifique tableau de 
la généalo|||PLes sciences et des progrès de l’esprit 
humain plaça d’Alemhert au rang des écrivains les 
plus distingués de la nation , et lui ouvrit , eu 1754 , 
* les portes de l’Académie française. Depuis , il fit 
successivement paraître cinq volumes de Mélanges 
de Philosophie , d^Histoire et de Littérature , qui 
ont été réimprimés plusieurs fois. C’est dans cet 
excellent recueil que se trouvent les Siemens de 
Philosophie y ouvrage, vraiment neuf, le meilleur 
de ce genri qui ait été publié , celui qui développe 
avec le plus de clarté les premiers principes et la 
véritable méthode" des différentes sciences, et qui, 



dans le moindre espace, contient le plus de vérités. 
£n6n, en 1772, d’Alembert ayant élé nommé 
secrétaire perpétuel de l’Académie française , il 
s’imposa le devoir de continuer l’histoire de cette 
compagnie commencée par PelUson et d’Olivet , 
et il écrivit les éloges de tous les académiciens 
morts depuis i yoo jusqu’à #772. Cette collection 
qui forme 6 volumes , est précieuse pour l’histoire 
littéraire. L’auteur n’y garde plus le ton grave et 
soutenu des éloges qu’il avait écrits précédemment : 
il emploie un style simple et quelquefois même 
familier , mais toujours iiigcnieux et piquant , pour 
montrer ses modèles dans la vérité de la nature et 
réunir toas les traits qui les caractérisent. 

D’Alembert a su allier dans scs ouvrages, la finesse 
de l’esprit à la solidité du jugemeut. Son style est 
clairet précis, ses idées sont justes et étendues. Peu 
d’écrivains ont été plus que lui pénétr^ de ce pré- 
cepte d’Horace , que l’art de penser est le vrai fon- 
dement do l’art d’^rire. Habitué à l’évidence des 
démonstrations mathématiques , il réduisait peut- 
être à un trop petit nombre les vérités qui appar- 
tiennent aux autres sciences; mais comme il en ti- ^ 
ralt au moins cette conséquence , que sur presque 
tout , on peut dire tout ce qu’on veut , le doute rai- 
sonné qu’il professait sur beaucoup do sujets ne 
servit qu’à lui faire un devoir des deu» vertus qui 
caractérisent l’homme supérieur , la tolérance pour 
, les opinions des autres , la sagesse et la circnnspcc- 
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(ion dans les ÀLenoes. Nous donnerons uncfusleldée 
de ses écrits et de sa conduite, en rapportant le por- 
trait qu’il a tracé lui-incme du philosophe : o c’est, 
dit-il, un citoyen fidèle à ses devoirs , attaché à sa 
patrie , soumis aux loix de la religion et de l’état ; 
qui est plus occupé à réglor scs désirs que l’ordredu 
monde; qui, sans manège et sans reproche, n’attend 
rien de la faveur , et ne craint rien de la malignité ■ 
qui cultive en paix sa raison sans flatter ni braver 
ceux qui ont l’autorité en main ; qui, en rendant les 
honneurs légitimes et extérieurs au pouvoir , au 
rang, à la dignité^ n’acorde l’honneur réel et inté- 
rieur qu’au mérite , aux talcus et à la vertu : en un 
mut qui respecte ce qu’il doit , et qui estime ce qu’il 
peut. » En se conformant à ces sages principes pen- 
danttoutlecoursdesa laborieuse carrière, d’Alemr 
^i^ert obtint une considération personnelle égale à la 
~éélébrité qu’il devait à ses talens. Le roi de Prusse 
et l’impératrice de Russie lui douucreut des preuves 
répétées d’nne estime particulière. Frédéric, qui 
entretenait avec lui un commerce de lettres, le 
pressa longtemps d’accepter la place de préaûleut 
de son Académie : Catherine lui olTrit celle de pré- 
cepteur de sou fils avec ioo,oooj. de rente. Mais les 
honneurs et la fortune pouvaient-ils tenter uii^hi- 
losophe pour qui rijjglépeodance était le premier 
bien, etàqul le désintéressemeutcoûtaitsipeuqu’il 
ne le regardait pas même comme une vertu? d’A- 
lembert ne leur fit pas le sacrifice de sa patrie, de ses 
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habitudes et de sa liberté. II (^mettra près de qna* 
l ante ans chez l’uuvrlèrc quÜOTavait servi de mère, 
et paya ses soins de la plus tendre reconnaissance. 
Possesseur d’un revenu médioeje , il en consacrait 
la plus grande partie à des actes de bienfaisance; 
jouissant de l’estime universelle, entouré d’amis 
illustres qu’il conserva jusqu’à sa mort, et parmi 
lesquels Voltaire tenait le premier rang, il em- 
ployait leur crédit et le sien à soutenir tous ceux 
qui , dans leur jeunesse , annonçaient des talens , 
ou montraient du zèle pour l’étude. Voici comment 
Marmontel a peint cet homme (5élèbre dont il fut 
l’ami pendant 3o ans: « Dans la société, l’homme le 
plus gai, le plus animé, le plus amusant dans sa 
gaieté , c’était d’Alembert. Après avoir passé sa ma- 
tinée à résoudre des problèmes de mécanique ou 
d’astronomie, il sortait de chez sa vitrière comme 
écolier échappé du collège, ne demandant qu’à se 
réjouir: et par le tour vif et plaisant que prenait 
alors cet esprit si lumineux , si profond , si solide , 
il faisait oublier en lui le philosophe et le savant, 
pour d'y plus voir que l’homme aimable. La source 
de cet enjouement si naturel , était und*ame pure, 
libre de passions, contente d’elle-mème, et tous 
les fours en jouissance de quelque vérité nou- 
velle qui venait de récompenser et de couronner 
son travail. » , 

D’Alcmbert est mort le 29 octobre 1783. 

F. 
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LE DANTE. 



Le Dante est le premier poète*céIèbre qui ait 
paru dans l’Italie moderne , après les siècles d’igno- 
rance et de barbarie. Si l’on se représente l’époque 
à laquelle il écrivit j si l’on pense aux troubles ^ 
qui déchiraient sa patrie , et parmi lesquels il 
joua un rôle assez important , on s’étonnera pea 
des bizarreries répandues dans son poème, on, 
comme il l’intitula lui-même, sa Commedia j titre 
assez singulier, qu’il semble n’aroir donné à l’ou- 
vrage que par impuissance de le désigner d’une 
manière précise. 

Le Dante naquit à Florence , en 1265. Dès l’âge 
de neuf ans, il connut le pouvoir de l’amour. 

Il a chanté lui-même cet état qu’il appelait sa 
vie nouvelle. « Lorsque sa maîtresse le regardait, 
«son ame , disait -il, était dans une situation 
« si délicieuse qu’en ce moment son plus cruel 
« ennemi n’aurait pu lui déplaire. » L’objet de 
cette passion précoce , Béatrix Portinari , mourut 
à l’âge de l't ans. Le Dante fut nu dése.spoir, 
et desira longtemps suivre au tombeau celle qu’il 
avait aimée. 

Cette extrême sensibilité présageait au Dante 
une vie orageuse ; elle le devint surtout lorsqu’il 
prit une part active aux disseutions politiques. 
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Les (leux fameuses factions des Guelfes et des 
Gibelins dirisaient l’Italie. Le Dante embrassa 
avec ardeur la cause des’ empereurs contre les 
papes. Les Guelfes, ses adversaires , étaient les 
plus nombreux, ils le chassèrent de la ville, et 
^le condamnèrent à être brûlé vif. Plein do 
^Pressentiment , le Dante se mit à la tète d’une 
troupe d'exilés , et tenta de rentrer à Florence 
les armes à la main. Son entreprise éeboua, et 
il fut obligé de se soustraire, par 4a fuite, à la' 
vengeance de ses ennemis. Depuis ce temps, il 
ne mena plus qu’une vie errante et misérable. 

Le seigneur de l’Escale, qui possédait alors la 
ville de Vérone, donna une retraite au Dante, 
mais le poète ne sut pas se ménager long- 
~ temps cette protection. Il a cependant célébré 
son bienfaicteur dans quelques endroits de son 
poème. 

Le Dante mourut dans l’indigence , à Ravenne , 
en i32i ; il avait alors 56 ans. 

Lorsqu’il n’exista plus, on lui rendit des hon- 
neurs inutiles et tardifs. Des savans , des princes 
même firent publiquement son éloge. On érigea 
des monumens à cet homme naguères si mal- ' 
heureux, qu’il avait gémi plus d’une fois ((d’avoir 
« mangé le pain des étrangers , et d’en avoir 
a savouré l’amertume. » 

De toutes les conceptions poétiques , la divlna 
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Cominedia du Dante est celle dont il serait le 
moins possible de donner l’idée à qui ne la 
connaîtrait pas. Frappée au coin de l’origina" 
lité , du génie , cette inégale composition inspire 
tantôt la plus vive admiration, tantôt le dégoût, 
et le plus souvent une sorte de fatigue. 

U Enfer, le Purgatoire , et le Paradis sont 
successivement visités par le poète. Virgile est 
son guide dans les régions infernales. Là sont 
punis tous les crimes par des tourmens dont 
le nombre et la variété étonnent l’imagination. 
C'est surtout dans cette partie du poème que 
le Dante s’élève jusqu’au sublime. Aucune langue 
n’offre rien de supérieur au i terrible épisode 
à’Ugolino , à celui de Françoise d'Arimini, et 
à quelques autres passages de YEnfer. Lorsque 
le Dante quitte ces lieux de douleur , Virgile 
s’éloigne j et Béatrix , l’amante du poète floren- 
tin , le conduit dans le Purgatoire et dans le 
Ciel. 

Le Dante a fait entrer dans ce cadre une 
foule de tableaux. Il s’est ainsi procuré les 
moyens ( dont 11 a amplement usé } de louer 
ses amis, et de dénigrer ses ennemis. 11 est tel 
de ces derniers qu’il a placés de son vivant même 
en Enfer. 

On a fondé en Italie des chaires pour expli- 
quer le Dante. Malgré ses défauts , qui sont en 
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partie ceux de son siècle , les Italiens le regar- 
dent avec raison comme un génie supérieur et 
comme le créateur des beautés poétiques de leur 
langue. Jamais elle n'a eu depuis lui le degré 
d’énergie qu’il lui avait donnée. 

A la tête des admirateurs du Dante , il faut 
placer Michel-Ange qui portait toujours sur lui 
le volume de l’Enfer- On retrouve , dans le 
Jugement dernier de ce peintre immortel , plu- 
sieurs groupes ou épisodes qui ne sont, si l’on 
peut s’exprimer ainsi , que des traductions en 
langue pittoresque des idées du Dante. 

L’épisode d’Ugolino a eu le sort de tous les 
morceaux admirés. Les nations voisines se sont 
empressées de se l’approprier. Les arts l’ont repro- 
duit à leur manière. L’Europe connaît, par la gra- 
vure, le tableau que Reynolds en a fait. L’un de 
nos poètes dramatiques, le respectable M. Ducis, 
a eu l’art de le faire passer sur la scène fran- 
çaise; et, sous sa plume, le viepx Montaigu nous 
a retracé les angoisses paternelles de l’ennemi 
de Roger. ^ 

Rivarol a donné , en prose française , une tra- 
duction ou plutôt une imitation de YEnfer du 
Dante. Son talent n’était pas en harmonie avec 
celui de l’auteur italien , mais le livre est utile à 
qui veut entendre le Dante ; les notes surtout 
annoncent des recherches et de l’érudition. 

D. D, 
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DANTON. 



Au nombre des chefs du gouvernement révolu- 
tionnaire, on voit paraître Danton , aussi cruel et 
plus violent que Robespierre son rival. Comme lui , 
il semble marcher vers la dictature , mais il ne 
montre point ce génie qui fait naître , qui conduit 
et qui dirige les événemens. Il fut englouti, comme 
quelques autres, dans la tempête qu’il avaitexcitée. 

Une taille colossale , des formes athlétiques , des 
traits fort rudes et désagréables , une voix de 
Stentor , une élocution véhémente et des images 
gigantesques , toutes ces qualités réunies contri- 
buèrent à lui donner de l’influence dans les districts, 
au commencement de la révolution. Il abandonna 
son cabinet d’avoc|ÿ pour la tribune des sociétés 
populaires, et on le vit successivement l’ami de 
MirabeaCI de Marat et de Robespierre dont il de- 
vint la victime. Elu d’abord membre du départe- 
ment de Paris , et puis substitut du procureur de 
la commune, son pouvoir s’accrut beaucoup en 
1792. Il fut un des organisateurs des journées du 
20 juin et^u 10 août, et le ministère de la justice 
L .fut la récompense de son dévouement à la cause 
pRies anarchistes. Mercier accuse Danton d’avoir pré* 
« paré les massacres de septembre , et Prud’homme 
consacre vingt pages de son histoire des Crimes de 
la Révolution à prouver cette accusation. Lors de 
l’invasion des Prussiens, la terreur qui s’était em- 
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parce de l’esprit des factieux les portait à discuter' 
dans leur conseil si l’assemblée ne se retirerait pas 
au-delà de la Loire ; Danton fut le seul qui s’opposa 
à cette translation. Il déploya dans cette circonstance 
vue énergie peu commune; Robespierre ne la lui 
pardonna pas, et leur haine date de cette époque. 
Nommé à la convention , Danton s’y signala par 
les motions les plus révolutionnaires. 11 avait voté 
la mort dans le procès de Louis XVI , il dénonça 
ensuite ceux de scs collègues qui n’avaient pas suivi 
ton exemple; il proposa, le i*’’ août lypS, d’ériger 
le comité de salut public en gouvernement pro- 
visoire; quelques mois auparavant il avait provoqué 
l’établissement du tribunal révolutionnaire. 11 vota 
aussi l’arrestation des suspects. Le 3 septembre il 
appuya la loi du maximum des grains; peu de 
temps après il se prononça coidu les fêtes dites de la 
raison, auxquelles présidaient nébert et Cbaumette, 
et demanda qu’on en célébrât une aut^§«n l’bon- 
peur de VEtre Suprême. On le vit se réuuir quel- 
ques jours à Robespierre pour renverser les hé- 
bertistes, et s’en éloigner lorsque ceux-ci eurent 
péri sur l’échafaud. Leurs partisans communs es- 
sayèrent de les réconcilier; on les dîner en- 
semble. « Il est juste, dit Danton à son enne: 
a de comprimer les royalistes ; mais nous devo 
« dans notre justice , ne pas confondre l’innocei 
«r avec le coupable ». Robespierre , en fronçant 
le sourcil , ne répliqua que ces paroles : a Qui vous 
U a dit qu’on ait envoyé à la mort un innocent v. 
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®ès cet instant fout espoir de réconciliation fut 
détruit, et Danton dit en sortant: « Il faut nous 
ff montrer, iln’ya pas nn instant àperdre ». Mais 
les mesures de son rival étaient prises , il fut ar> 
rè té dans la nnit du 3 o mars 1794 , et condamné 
à mort le 5 avril suivant avec ceux qu’on appelait 
ses complices , comme auteur d’une conspiration 
tendante, ^i le croirait, à rétablir la monarchie. 
X<es derniers momens de Danton présentent le spec>> 
tacle d’une ame ardente et courageuse aux prises avec 
la fortune. Lors de son interrogatoire , il répondit 
avec calme : « Je suis Danton , assez connu dans 
« la révolution : ma demeure sera bientôt dans le 
« néant , et mon nom vivra dans le panthéon de 
« l’histoire ». Dans les débats de son procès , ses 
juges employèrent tous les moyens pour étouffer sa 
défense. Le president du tribunal lui reprochait son 
audace. « L’audace individuelle , dit-il , est repré- 
« hcnsible ; mais l’audace nationale , dont j’ai tant 
« de fois donné l’exemple , est permise et , même 
« nécessaire , et je m’honore de la posséder ». In- 
"vité à cesser ses récriminations contre ses accu*- 
sateurs et à s’adresser au jury, il répondit : « Un 
» accusé comme méi , qui connaît les mots et les 
« choses , répond devant le jury, mais ne lui parle 

t 

« pas* » ^ • 

Rentré dans la conciergerie il s’écria: « C’est à 
« pareil jour que j’ai fait instituer le tribunal ré- 
« volutionnaire , j’en demande pardon à Diep et 
« aux hommes. J e laisse tout dans un gâchis epou- 




« vantable. Il n’y en a pa* un qui s’étende en go«- 
« vernement ; au surplus ce sont tous des frères 
« CaïnSj Brissot m’aurait fait guillotiner comme 
« Robespierre ». Il monta avec courage et sans té^ 
sistance sur la fatale charrette : sa tête était haute , 
ses regards pleins de fierté ; il semblait commander 
à la foule qui l’entourait. Une pensée de sensibilité 
se porta vers sa famille , et l’attendrit, un instant. 
« O ma femme, ma bien-aimée , s’écria-t-il , je ne 
ce te verrai donc plus » ! Puis s’interrompant brus- 
quement : rcDanton point de faiblesse », et il monta 
aussitôt à l’échafaud. 

Il paraît qu’une partie des Cordeliers avait ré- 
solu de sauver son chef au moment du supplice ; 
mais ce dessein avorta par la rapidité qu’on ibit à 
le juger. Scs amis ont aussi accusé un général, qni 
jusque-là avait été sa créature, d’avoir fait échouer 
des moyens de résistance qu’il eût été facile d’or- 
ganiser. On a dit de lui que Robespierre l’avait 
escamoté. En effet, Danton lui était de beaucoup 
supérieur en courage, en moyens politiques, il le 
balançait en popularité , et ne lui cédait qu’eu 
astuce et en hypocrisie. 

Georges-Jacqufs Danton était né à Arcis-sur- 
Aube, en lySp. D*. S. 
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Parmi les savans français dont la réputation s’est 
étendue jusque chez les étrangers , un de ceux aux- 
quels ils accordent le plus d’estime , est Jeau-Louis 
Bourguignon d’Anville, premier géographe du roi , 
membre de l’academie des sciences et de celle des 
inscriptions, né à Paris en 1697. A peine avait-il 
douze ans, qu’une carte géographique tombée entre 
ses mains , et la lecture de quelques historiens latins , 
décidèrent de l’emploi de toute sa vie , et lui inspi- 
rèrent pour la géographie ancisÿne une prédilection 
qu’il conserva jusqu’à son dernier jour. 11 rechercha 
dès sa jeunesse la connaissance des savans les plus 
distingués : il eut le bonheur d’en être accueilli, et 
d’être admis dans la société du docte abbé de Lon- 
guerne. Par ses conseils, «PAnville lut tous les géo- 
graphes et tous les historiens de l’antiquité ; il lut 
égalqpent les philosophes , les orateurs, et jusqu’aux 
poètes même, mais en fermant les yeux sur tout ce 
qui ét^it étranger à la géographie, et en se reproj* 
rliant les distractions dans lesquelles leurs beautés 
l’entraînaient malgré lui. II se livra aussi à l'étude 
de la géographie moderne , et de celle du .moyen 
âge , plus dillicile peut-être que l’ancienne. Par 
suite de ces travaux, il entra dans des recherches 
profondes sur les mesures itinéraires usitées chez 
les anciens et les modernes, et il a donné sur ce 
sujet an traité très-estimé. Aux lumières acquises 



par tant de travaux , d’Anville joignait une mé- 
moire prodigieuse , un esprit juste, et cet enthou- 
siasme pour son ^rt qui est un sûr garant du 
succès. 11 dtait déjà connu par plusieurs cartes 
lorsqu’il fut choisi par les jésuites pour rédiger 
l’atlas de l’empire de la Chine , qui est joint à 
l’histoire du P. du Halde. Ensuite parut une carte 
d’Italie, dans laquelle l’étendue que l’on avait donnée 
jusqu’alors à cette contrée était considérablement 
diminuée, réduction dont la justesse fut reconnue 
lors de la mesure du degré du méridien dails l’état 
ecclésiastique , ordonnée par Benoît XIV. Les cartes 
qoe d’Anville compqpa pour la géographie ancienne 
skssnrèrent k jamais sa réputation. Il avait vu des 
voyageurs, des navigateurs même, rendre justice à 
l’exactitnde de ses ouvrages^ de nos jours, le témoi« 
gnage de l’armée d’Egypte a justifié la prédilection 
qu’il montrait petur les cartes qu’il avait tracées de 
ce ptiys , et fait sentir plus vivement le mérite de sa 
Description de l'Egypte ancienne et mo^rne. 
D’Anville a laissé un. grand nombre de cartes et 
plusieurs écrits tous justement estimés. Il est^ort à 
Paris en 178a. Simple, modeste sur tout ce qui 
était étranger à la géographie , il était trèsoseu- 
sible à la critique sur cet objet, et cqpendant plein 
de reconnaissance pour ceux qui , par leurs obser- 
vations, lui donnaient li'eu de corriger quelque 
erreur dans ses ouvrages , dont il parlait volontiers, 
et avec un oigueil naïf auquel son mérite servait 
d’excuse. 'J L. Ml ' 
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Jean-Baptiste de Boyer , marquis ^Arpens, na- 
quit à Aiz en Prorence , eu 1704. Il était fils du 
procureur général du parlement de cette prorince, 

La profession des armes fut celle qu’il embrassa 
d’abord. II servit , et fut blessé au siège de Kelh y 
en 1734 , ce qui ne l’empêclia pas de continuer 
son service. Mais une chute grave, qui le mitbientdc 
après hors d’état de remonter iamais à cheval y 
PobKgea enfin d» renoncer à ht carrière militaire. 

Il n’est plus cité aujourd’hui qae comme un écri- 
vain , dont l’érudition n’étah point commune , et 
qui joignait è beaucoup d’imagination une certaine' 
hardiesse d’expression et de liberté de penser , qui 
ne contribua pas peu i.danale temps , au succès de 
ses différens ouvrages. Le roi de Prusse, qui les 
avait goûtés , appela l’auteur auprès de lui , et se 
l’attacha en qualité de chambellan. Les saillies d:i 
marquis d’Argens amusaient beaucoup Frédéric, 
qui se faisait souvent un plaisir de les provoquer , • 

par ces questions inattendues , auxquelles on ne 
répond bien, qu’avec beaucoup de tact et de pré- 
sence d’esprit. On en jugera par celle ci que 
le roi lui fit dans un squper familier : Que 
feriez-vous , lui dit-il , si vous étiez jamais roi de 
Prusse ? — Ma foi. Sire, répond sans balancer le 
marquis , je vendrait bien vite mon royaume de 
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Prusse , four acheter une belle terre en France. 
Fidèle au sentiment d’amour pour sa patrie , qui 
perçait dans cette réponse, d’Argens revint en 
efifet mourir dans son pays. On a de lui des Lettres 
juives , chinoises et caballistiques , une Philoso- 
phie du Bon Sens, et une Traduction d’Ocellus 
Lucanus et de Titnée de Locres. Ces dilFérens 
ouvrages portent le même caractère, et sont dirigés 
vers le même objet, la censure perpétuelle des 
gouvernemens, des moeurs et surtout des reli- 
gions. Qui le croirait cependant? cet homme 
qui se donne partout pour un esprit fort, qui en 
prend le style et en aiTecte la morgue, pâlissait 
à l’aspect d’une salière renversée, et n’aurait pas 
mangé tranquille à une table de treize couverts. 
Il est donc vrai qpe la superstition peut s’allier 
avec l’incrédulité, et que ces grands précepteurs^ 
du genre humain se mettent quelquefois, par leurs 
petitesses, bien au dessous de leurs disciples. 

A. P. R. 
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Louis-Jcau-Marie Daubenton, naturaliste et ana- 
tomiste célèbre, naquit àMontbar en 1716, et mou- 
rut à Paris en 1800. BulTon , qui était né dans la 
même ville que lui , et qui connaissait sa pénétration 
et la sévérité de son jugement, l’appela à Paris vers 
1740, pour lui servir de colaborateur dans son grand 
ouvrage sur l’histoire naturelle des animaux. Dau- 
benton fut chargé de la partie descriptive et anato- 
mique , et mit dans son travail une exactitude 
scrupuleuse qui le rend infiniment précieux aux sa- 
vans. Il est très-fâchenx qu’il ne l’ait pas conduit 
au-delà des quadrupèdes. Buflbn chargea en même 
temps Daubenton de l’arrangement et de la garde 
du cabinet d’histoire naturelle , et c’est lui qui a 
commencé à mettre cette riche collection dans l’état • 
brillant où on la voit aujourd’hui. Son zèle pour la 
science l’engagea à faire ériger au Collège de France, 
en 1775, une chaire d’histoire naturelle, la pre- 
mière de ce genre qui ait été établie à Paris, et il 
y rcmplitlcsfonctions de profcssëtir jusqu’à la hn de 
sa vie, avec beaucoup d’^piduité et de succès. Il fut 
aussi quelque temps professeur à l’école normale 
et à l’école vétérinaire d’Alfort. 

La France lui doit beaucoup pour les soins infinis 
qu’il a pris pendant trente ans pour propager dans 
ce pays les moutons à laine fine de race espagnole. 

Les ouvrages où il indiqua la manière de les élever 
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et Je les conduire sont le meilleur guide que les 
agriculteurs puissent suivre à «et dgard. 

Daubcnfon insc'ra à diflVrenles e'poqiies , dans les 
JUénioires de ï Académie des Sciences de Paris 
et de plusieurs autres compagnies savantes , des 
Mémoires sur divers sujets d’histoire naturelle , d’a- 
natomie ou d’agriculture, tous remarquables par 
des vues ingénieuses et des déterminations précises. 
Il a joui d’une vie longue et paisible, et avait été 
Dommcsénateiir quelques jours avant sa mort. 

C. V. 
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îje grnnd Frédéfic , prévenu de la coalltîorr 
formée contre lui , par les cours de Vienne, de 
Pétersboufg, de Stockholm et de Dresde, à laquellé 
celle de Versailles accéda depuis; ayant résolu de 
prévenir les dessins de ses ennemis, avait envahi 
la Saxe , fait l’armée du roi de Pologne prisonnière 
à Pirna , défait celle de l’Autriche près de Prague, 
et mis le siège devant cètte place, dans laquelle le 
prince Charles se trouva renfermé avec la plus 
grande partie de son armée. Les affaires de la coàli- 
tion paraissaient désespérées , lorsque lé cOrtté de 
Daun , qu’on n’avait jamais vu à la tète dei armées , 
s’avança avec un corps de troupes, levé à la hâté, 
et remporta une Victoire complète à Chotzémitz, 
le j8 juin 1757. 

Cette victoire, qui fut suivie de la levée du siège 
de Prague, changea tout-à-conp la face des affaire^* 
Alors les chances de la guerre devinrent souvent 
défavorables à Frédéric. En 1758 Daun surprit ce 
prince à Hochkirchen ; et , la même année , par dei 
combinaisons savantes, lui lit lever le iiége d’Oî- 
mutz. L’année suivante , le même général fait pri- 
sonnier â Maxen un corps de 26,000 Prussiens 
presque à la portée du canon de leur grande armée; 
et , en 1760 , il contraignit Frédéric à lever le siège 
Dresde. S’il u’obtint pas le même avantage à la 
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bataille de Siplitz près Torgau^unc blessure grare 
qu’il reçut dans cette journè^e en fut la seule cause. 

Enfin la paix d’PIubersbourg , conclue au commen- 
cement de 17G3, vint mettre un terme à ses succès. 

Le comte de Daun était né, en 1705 , d’une fa- 
mille ancienne : il fut fait colonel d’infanterie eu 
X’jko , et se distingua dans la guerre qui eut lieu à 
la mort de Charles VI. Parvenu, comme on 
l’a vu , au commandement des armées , dans 
une circonstance difficile , il eut la gloire d’arrê- 
ter le grand Frédéric au milieu de ses victoires, 
et le reste de sa carrière militaire fut une suite 
non interrompue de succès. Marie-Thérèse , recon- 
naissante de tant de services , le créa prince de 
Tiano, le fit chevalier grand croix de son ordre, 
feld-maréchal , ministre d’état, et président du 
conseil aulique. 11 mourut à Vienne , le 5 février 
17C6. 

Le comte de Daun mérita la réputation d’un 
général habile , prévoyant et circonspect ; il médi- 
tait longtemps ses projets , et prenait difficilement | 

un parti prompt et vigoureux ; c’est ce qui fut cause 
qu’ayant affaire à un général aussi actif, et aussi 
entreprenant que l’était Frédéric, ses victoires 
n’eurent pas toujours des sultes^ussi décisives qu’il 
avait lieu de l’espérer. En comparant ces deux 
hommes comme généraux, l’on ne peut disconve- 
nir que Frédéric tira souvent un meilleur parti de 
scs défaites , que Daun de ses victoires. 

N. P. • 
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Les guerres civiles dont laFrance fut le théâtre 
au seizième siècle , offrent un intérêt de sensi- 
bilité et d’admiration ; on y voit éclater de grands 
talens et de grands crimes ; on y voit briller des 
hommes d’une vertu héroïque et des scélérats 
pleins d’audace et de génie. Que de grands év 6 - 
Jiemens se passèrent depuis la mort de François 1 
jusqu’au règne court et glorieux de Henri IV ! Le 
germe des guerres civiles s’était manifesté sous le 
premier de ces monarques, et les opinions hardies 
de Calvin avaient jeté dans les aines des idées de 
réforme et d’indépendance qui devaient produire 
d’importantes révolutions. 

Il eût fallu, pour décrire cette partie instructive 
et ailligeante de nos annales, un peintre plus éner- 
gique et un penseur plus profond que Davila. 
Comme la plupart des écrivains italiens, il s’attache 
trop aux petits détails ; il n’a point ce coup d’œil 
profond qui pénètre et qui indique la cause des 
grands événemens, ni cette sensibilité qui n’est pas 
moins utile à l’historien qu’au poète pour retracer 
les maux que l’ambition et le fanatisme font à l’es- 
pèce humaine. 11 semble oublier que^elui qui rem-' 
plit la délicate mission de transmettre à l’avenir les 
événemens de son siècle ,ne doit être ni l’esclave 
d’un parti; ni l’enthousiaste d’une secte 3 mais l’in- 

* 
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lerprète fidèle de la rérité . Si Darila s’était pénétré 
«le ces maximes, il n’eût point montré contre les 
Frotestans uhe aveugle partialité ; il eût vu que les 
traliisons de la cour, que la perfidie de Catheriue 
«le Alédicis les forçaient à chercher leur salut dans 
les armes, il n’eût point pallié par des considéra- 
tions politiques l’exécrable attentat de la Saiut- 
Bartliélemi. Du reste Davila n’est point un écrivain 
médiocre ; son style est pur, sa narration agréable j 
il fut témoin d^une partie des faits qu’il raconte. 
Il était né dans le royaume dé Chypre ; lorsque les 
Turcs s’en emparèrent en 1670, il se retira dans 
la ville d’Espagne dont il portait le nom, et dont 
sa famille était originaire ; il pensait que ses pa- 
leiis riches viendraient à son secours. Ses espéran- 
tes prouvaient qu’il connaissait mal les hommes. 
L’expérience le désabusa ; il fut plus heureux en 
France, et fut accueilli à la cour de Henri III : il se 
distingua sous Henri I V, au siège doHonfleur et i 
celui d’Amiens. Ce fut pendant un séjour qu’il fit û 
Venise, où la république l’entretint honorable- 
ment, qu'il écrivit son Histoire des Guerres civiles. 
Il fut tué d’un coup de pistolet, en remplissant une 
mission importante dont l’état l’avait cliargé. Son 
,£ls,âgé de 18 ans, vengea sa mort en massacrant 
le meurtrier.'^ 

Son histoire renferme en XV livres tout ce qui 
s’est passé d’important en France depuis i55q 
jusqu’à la paix de Vervins eu ibgd. 

L....e . 

b 
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Pierre-Laurent Buyrette de Belloy , citoyen de 
Calais , membre de l’Académie française, naquit à 
Saint-Fl^vr, en 1727, et fut élevé à Paris, chez un de 
ses oncles'qui le destinait au barreau. Entraîné par 
la passion des lettres et surtout du théâtre, le jeune 
Buyrette négligea les études de son état, quitta son 
oncle, fut forcé de se faire comédien, et alla en 
Russie exercer cette profession, sous le nom de 
de Belloy qu’il a gardé depuis. C’est là qu’il com- 
posa Titus, sa première tragédie. Il revint à Paris, 
en 1758, pour la faire jouer; elle n’eut qu’une 
représentation. Zelmire suivit Titus, et obtint de 
vifs applaudissemens : enfin, en i-j65 , Js Siège de 
Calais fut joué avec un succès qui fait époque dans 
les annales du théâtre. Les circonstances étaient ' 
favorables ; après une guerre malheureuse terminée 
par la pais humiliante de 1763, on dut accueillir avec 
transport une pièce qui relevait l’honneur du nom 
français , et semblait révéler à la nation le secret do 
son amour pour la patrie et pour la gloire. Louis XV 
donna à de Belloy la médaille promise en 1767 au» 
auteurs qui auraient été couronnés trois fols au 
théâtre : la ville de Calais lui envoya des lettres de 
citoyen ; et pendant quelque temps louer on criti- 
quersa pièce devint presque une aQai re d’état. L’im- 
pression de cette tragédie détruisit l’engouement 
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glanerai ; le cliarraê disparut alors , et llnjustice îen 
critiques remplaça l’ejagération des éloges : ainsi 
se trouva vériÜé le mot prophétique de Champfort : 
celle pièce que vous exaltez , avait-il dit^ nous la 



Calais, eurent du succès j mais Pierre le Cruel tomba, 
et ce revers parut aflliger profondément de Belloy. 
Peu de temps après, il fut attaqué d’une maladie de 
langueur qui Ls conduisit au tombeau en 1775» 
Cet auteur était né avec du talent et de l’ima- 
gination. Il savait élever l’ame par la peinture des 
sentimens généreux et des actions sublimes j il 
possédait surtout l’art d’attacher au théâtre par les 
situations. On lit peu ses pièces , parce qu’elles 
sont généralement écrites d’un style ampoulé, in- 
correct et dur ; mais on ne les voit jamais sans 
plaisir, lia eu le mérite particulier de puiser quel- 
ques-uns de ses sujets dans l’histoire de son pays , 
et de donner pour la première fois à la nation le 
plaisir de s’intéresser pour elle-même. Les disser- 
tations qu’il a jointes à sou théâtre annoncent une 
connaissance profonde de notre histoire ; elles sont 
écrites avec autant de pureté que d’élégance. 
De Belloy joignait à un cœur sensible , un caractère 
doux, un commerce agréable et sûr : les charmes 
de l’amitié le consolèrent souvent delà jalousie de 
aes rivaux et de l’injustice du public. 



défendrons un jour contre vous. Gasl 
et Gabrielle de Vergy , qui suivirent 
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GUÎLTjAUMÉ de lisle. 

' . " I . f . . 

: GaiUaame Db Lisl»^ à . qui la sciencb géogra- 
-pltique doit une grande partie des progrès récens 
qu’elle a faits, eut pour père Claude De Lisle , qui 
-savant en histoire et en géographie , donna des 
-leqons à plusieurs personnages élevés, en dignité, 
fOt eqtre autres-^aa duc d’Orléans, régent. Guil- 
-laume, dirigé dans, ses, études par .cet homme 
< estimable , fit concevoir de bonne heure les plus 
heureuses espérances. On assure qu’à l’âge de 8 ou 
,9 ans, il traçait déjà des cartes. Souvent les talens 
. précoces s’évanouissent lorsque les années s’accu- 
.mulent.- De Lisle n’éprouva point ce malheur. A 

- x 5 ans , il jeta les fondemens de sa célébrité ^ par 
'des cartes qui firent dans la science une véritable 

révolution. Aidé de . savantes recherches , d'é- 
itudes profondes, de rapprochemens entre tons 

- les ouvrages qui pouvaient l’éclairer , tels que 
' voyages, journaux de navigation, opérations astro- 
nomiques, etc. ÿ il réforma des erreurs si nom- 

, breuses qu’on ne peut les. détailler toutes , et si 
étranges qu’on hésiterait;.presque d’en admettre 
, la réalité , s’il était possible de se refuser à l’évi- 
^dence. Croira-t-on qu’il dût réduire à 860 lieues 
• la longueur de la Méditerranée, d’occident en 
orient; lorsque jusqu’à lui des géographes, dont 
le nom faisait autorité, donnaient à cette mer si 



fréquentée, et qu’on eferait ai bien etnmailre, 
1160 lieues ! De Lisle rendit b l’Asie , si l’un peut 
s’exprimer ainsi, 5 oo lieues que ses deranciers 
avaient &té à cette vaste partie du globe, li fixa 
dans sa véritable position la terre d'Yese , déple* 
cée de 1700 lieues. La critique de De Lisle ne 
s’exerça pas avec moins d’avantage et d’utilité eur 
-les descriptions des provinces de la France. L’Ana- 
démie des sciences s’empressa de fadmettre dans 
sou sein en 1703^ et, per une distuiotiua hons- 
rable , n’syant pas de place de géogrspbe, elle 
lui donna celle d’un astronome. 

Nommé en 171S premier géographe du roi , 
De Lisle donna des leçons à Louis XV, et fit faire à 
son éUve des progrès assea rapides pour mériter 
d’être remarqués. 11 jouissait alors de cette «wgste 
qui , lorsqu’il s’agit de sciences exactes , n’est ja- 
mais une récompense équivoque du mérite. 
Durant quelques années , on n’imprioia fwiat 
d’histoires ou de voyages que les auteurs ne 
désirassent les orner de ses cartes. Sa mort fat 
accompagnée de circonstances assea singulières. 
11 avait terminé une carte pour l’histoire de Malte , 
de l’abbé de Vertot, le matin dn a 5 janvier 1736. 
L'après-midi du mime jour, il sortit , fut frappé, 
dans la rue , d’une attaque d’apoplexie , et mourut 
peu d’heures après, sans avoir repris connaissance. 
11 avait alors ans. 
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Ce philosophe naquit à Abdùre, en Thrace. Il 
reçut en partage les avantages de la fortune et la 
passion de l’étude ; et ses richesses ne servirent 
qu’à satisfaire son ^our pour les sciences. Il 
vqyagea dans tous les pays célèbres par leurs lu- 
mières ou par leur réputatiou; il étudia la nature, 
et consulta les hommes ; il recueillit quelques vé- 
rités et beaucoup d’erreurs; il était parti riche , il 
revint pauvre dans sa patrie; condamné par le Sénat 
comme dissipateur, il lut un de ses ouvrages et 
prouva l’utile emploi qu’il avait fait de ses trésors, 
et la munificence publique remplaça ce qu’il avait 
perdu d’une manière si fructueuse. Il étudia, sous 
Leucipe , la philosophie des atomes , système ex- 
travagan^qui remplace deadilficultés par des absur- 
dités, qui„ potnr^ ne point admettre de Créateur, 
accorde au hasard la faculté créatrice , et fait des 
Dieux inutiles, sans providence ,sans bonté, san» 
pouvoir. 

Ce Sage avait cependant consulté la nature avec 
une extrême ardeur ; mais , peu cotitent de con- 
naître tout ce ^u’il nous est possible de savoir ,il 
voulut paraître pénétrer des secrets qui sont cou- 
verts d’un voile Impénétrable. Ses études, en éten- 
dant son esprit, n’avaient point accru sa sensibilité ; 
il ne voyait , dans le monde, qu’un spectacle amu- 
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aant, qu’an objet de plaisanterie. Cette manière 
de voir n’hpnore point le cœur de Démocrile. Le 
sage doit-il rire de nos errera et de nos misères, 
parce qu’il est eaempt de chagrins et de faiblesses? _• 
Tout le momie sait que les Abdéritains le cru- 
•' rent fou , qu’ils envoyèrent le eélèbre Hippocrate 
pour le guérir, et que le médecin le jugea bien, 
autrement que ses compatriotes. Ou a débité Sur 
Démocrite une foule de fables que l’on së gardera 
bien de copier. Ceux qui veulent connaître sa doc- 
trine à fond peuvent consulter la Vie des Philo- 
sophes par Diogène Laërce, et les Opinions des 
Philosophes anciens de Diderot. Epicure , si décrié 
par les uns, tant loué par les autres, lui emprunta le 
Système des Atomes qu’il développa et qu’il éten- 
dit. On peut l’expliquer en peu de mots ; mais phts 
un l’étudie moins il satislait: Il fait regarder la 
création de l’univers comme le résultat chis mouve- 
mens et de l’arrangement fortuit dé particules de 
matière de toutes les figures ; ainsi le monde anrait 
pris naissance et continuerait d’exister sans l’inter- 
vention des Dieux. Lucrèce a popularisé ce Système 
en lui prêtant l’éclat de la poésie, et le poète se 
donne avec confiance comme le bienfaiteur de l’hu- 
manité qu’il prétend afiranchir du joug des* su- 
perstitions et des terreurs d’une autre vie. 

Si l’un juge du bonheur d’un homme d’après la 
longueur de son existence, on peut croire que Dé- 
mocrite fut heureux ; il mourut à l’âge de lOQaos, 
l’an 36a avant l’ère vulgaire. L...e ^ 
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DÉMOSTHÈNES. 

Démosthènes naqait à Athènes, l’an38i avant 
J. C. Il n''avait que sept ans lorsqu’il perdit son. 
père, riche particulier, qui faisait valoir des forges; 
et la première cause qu’il plaida , cc fut contre ses 
tuteurs qui , non moins intéressés que négligens, 
lui avaient volé une partie de son bien , et laissé 
prendre l’autre. * 

Remis en possession de la fortune qui lui restait 
il fut à l’école de Platon et d’isce , étudia la rhé- 
torique d’Isocrate ; et, jaloux de mériter les hon- 
neurs que l’on^ndait à ceux de ses compatriotes 
qui se distinguaîint à là tribune aux harangues , à 
peine avait-il 27 ans qu’il possédait une partie des 
connaissances nécessaires à un orateur: cependant, 
il s’exprimait difScilemcnt , et ne parvint à triom- 
pher de ce défaut, qu’en mettant de petits cailloux 
dans sa bouche , qu’en déclamant plusieurs vers 
de suite et sans reprendre haleine ; ce fut l’acteur 
Satyrus qui le lui conseilla ; mais il avait la poi- 
trine faible , et , pour donner de la fermeté à sa 
voix, jpour s’accoutumer à se faire entendre dans 
les émeutes populaires , il allait prononcer , très- 
haut , de longs discours sur le bord de la mer , à 
l’instant où elle était le plus agitée. Souvent aussi, 
afin de n’oser sc montrer en public , il se faisait 
raser la moitié (le la tête; et, renfermé dans un 
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cabinet sous terre, il y composait, à la lueur 
d’une lampe, ces harangues dans lesquelles , dit 
Plutarque, « il contredisait hautement aux fols 
ce appétits de la commune , et reprenait âpreraent 
a les Athéniens de leurs fautes. La vire force de 
a son éloquence , ajoute-t-il , leur allumant le cou- 
« rage , et les enflammant du désir d’honneur, 

« offusqua toutes les autres considérations , et les 
« ravit tellement en l’amour du devoir et de 
« l’honnêteté , qu’ils oublièrent toute crainte de 
a danger , de manière que les capitaines lui 
« obéirent, ainsi que les gouverneurs de Thèbes 
« et du pays de ta Bæoee. » • 

La haine que Démoslhènes aVait vouée aux 
ennemis de sa patrie , égalait en lui l’amour qu’il 
ne cessa d’avoir pour la gloire et pour la liberté, 
son nom seul eu retrace les grandes idées -, et , 
bien moins occupé des mots que des choses, sou- 
vent il ne chercha point à plaire , mais à con- 
vaincre. Ce fut ainsi qu’il triompha de là mollesse 
qui avait énervé ses concitoyens , qu’il parvint à 
les armer contre Philippe qui le craignait , et qui 
comme Alexandre , essaya plusieurs fois de le 
cornsmpre par la magnificence de ses presens,' '■ 
Démoslhèues y fut sensible , mais son patriotisme 
ne se démentit pas; et, toujours pressant, toujours 
mâle et nerveux , il s’empara de l’esprit des Athé- 
niens, au point qu’il décida la fameuse bataille 
de Chéronée à laquelle il se trouva. Il y prit la 
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fuite, mais il ne craignit pas de reparaître; et, 
dans l’espoir de relever la valeur de ses conci- 
toyens battus par l’ennemi, il s’empressa de faire 
l’éloge des braves qui avaient perdu la vie dans 
cette mémorable journée. 

K Lâche, s'écria Eschine qui était son rival, 
a comment / avec ces mêmes pieds qui ont si 
U houteusement quitté leur poste dans le combat, 
a as-tu osé monter à la tribune, pour y louer 
« ces guerriers que tu as conduits à la mort!.., 
n Vous, Athéniens, redoutez l’indignation des 
R pères , des mères , des enfans de ceux que nous 
« avons à pleurer; leur trépas demande ven- 
R geance ; Dcmostlièues est leur assassin, et Dé- 
R mosthèues est indigne des honneurs que peut- 
R être vous auriez la faiblesse de lui rendre. » 
Ces invectives ne déconcertèrent point Démos- 
thèues qui s’exprima si fortement que , d’une 
voix unanime , le peuple jura de réparer l’affront 
qu’il venait d’essuyer; ce triomphe lui fit d’au- 
tant plus d’honneur, qu’il parla d’inspiration, 
et toutes les fois qu’il s’y livrait, il était impos- 
sible de lui résister; aussi Eschine prétendait-il 
que cet homme avait une merveilleuse audace en 
paroles. 

a Quant A. moi , dit encore Phitarqtie î: il mé 
• semble que la fortune a;^»ut voulu , dés le com- 
« raencementi} former à un même moule , par 
f manière! de <éire Démosthênes et Cicéron, • 
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n Imprimé en leur nature plusieurs qualités toutes 
G semblables; comme d’être tous deux ambitieux, 

« tous deux aimans la liberté de leur pays , tout 
a deux de peu de cœur ès dangers de la guerre, 

« et si me semble qu’elle y a encore mêlé plu- 
« sieurs aventures toutes semblables aussi , parce 
« qu’à peine trouverait-on deux autres orateurs 
a qui , de petit lieu et de basse condition , soient 
« devenus si grands et si puissans comme ces 
c deux-ci; ni qui ayent encouru la haine et mal- 
« veillance des rois et des grands seigneurs, ainsi 
c qu’eux ; qui ayent perdu leurs filles ; qui ayent 
« été bannis de leur pays, et qui y ayent été, 

0 depuis, restitués et remis avec honneur; qui, 

« derechef, s’en soient fouis, et ayent été repris, 

« ni qui ayent achevé leurs jours quand et la 
c liberté de leur patrie.» 

Ces rapprochcmens sont justes, et le titre de 
prince des orateurs que l’on avait donné à Dé- 
mosthènes, lui a été confirmé par Cicéron aux 
yeux duquel il remplit l’idée qu’il s’était faite 
de la véritable éloquence, a 11 atteint, dit-il, à 
• ce degré de perfection que j’imagine, mais 
« que je ue trouve qu’à lui seul. » 

Malgré les d<'.sagréinens que les Athéniens firent 
éprouver à üémuslhèiics , malgré les reproches 
que sa bouche leur adressait quand iis le for- 
çaient de s’éloigner, il n’aspirait qu’au bonheur 
de les revoir , de les aider de tous ses moyens j r 
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mais , lorsque Antîpater devint maître de la Grèce, 
poursuiri, recherché parce farouche vainqueur, 
J1 fut obligé de se réfugier à Calaurie , dans un 
asile inviolable, consacré à Neptune. Antipater y 
envoya le comédien Archias qui mit tout en œuvre 
pour le séduire, pour lui persuader qu’il pouvait 
le suivre sans crainte; mais bientôt Archias crut 
devoir changer do ton, cessa de feindre, et fil 
voir à l'orateur qu’il avait amené des forces suf- 
fisantes pour l’arracher, malgré lui , d’une retraite 
dont vainement il réclamerait la sainteté. Démos- 
thènes eut l’air de se rendre, pria le traître do 
lui permettre d’écrire quelques mots , ouvrit sou 
écritoire , pressa entre ses lèvres «ne des plumet 
dont il avait coutume de se servir, et, peu à peu, 
avala le poison qu’elle renfermait. Erastoihènes 
n’est pas d’accord sur ce point, et prétend que 
Démosthènes gardait ce poison , en cas qu’il en 
eût besoin , non dans une plume , mais dans une 
espèce de gros fil d’or qui était creux , et qu’il 
portait au bras comme un ornement. Quoi qu’il 
en soit, au moment d’expirer, il demanda qu’on 
le transportât hors du temple, afin que son corps 
n’en profanât pas la pureté, et mourut Je jour 
meme où l’on célébrait, en l’honneiir de Cérès, 
la fête appelée Themosphoria , fête austère pen- 
dant laquelle, depuis le Ie\er du soleil jusqu’à 
son coucher , les femmes restaient aux pieds de 
l'autel de la déesse, saus boire ni manger. 

T * 
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Les Athéniens regrettèrent Démosthènes aotanC 
qu’il méritait de l’ètre, ordonnèrent que le plus 
ancien de sa famille serait nourri dans le palais, 
aux dépens de la chose publique , et lui érigèrent 
un monument en bronze, arec cette inscription : 
Démosthènes , si tu avais eu autant de force que 
d'éloquence , jamais Mars le Macédonien n'aurait 
triomphé de la Grèce. 

La meilleure édition de ses Harangues est celle 
de Francfort, i 6 o 4 , in-folio, avec la traduction 
latine de Wolfius. Toureil en a mis quelques- 
unes en français; elles soiit précédées de deux 
préfaces très- bien faites sur l’état de la Grèce; mais 
on préfère la uarsion complète que l’abbé Auges 
en a publiée avec celles d’Eschine , à Paris , 17^7 , 
5 vol. iu-8-" -.1 > 

F. D. * 
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DENHAM. 




On doit regarder John Ocnham corainc nn des 
pères de la poësie anglaise : Denham el Walle , 
dit Prior, ont fait faire un grand pas à notre ver- 
sification , et Dryden l’a perfectionnée. Denham 
s’est essayd dans tous les genres, dans la haute poc'- 
sie et dans la pocsie descriptive, satyrique et didac- 
tique. 

De tous ses ouvrages , celui qui lui a fait le plus 
d’honneur , et qui lui a mérité sa réputation , est 
une petite pièce descriptive de trois cents vers, 
Coopers Hilï ( la Colline de Cooper ). Avec ce 
joli tableau Denham s’est place au rang des auteurs 
originaux. Il' est le créateur d’un genre que'l’on 
peut appeler , dit Johnson , poésie locale ( local 
poetry ) ; et ce qui doit prouver en sa faveur , c’est 
que Pope et Garth l’ont imité. 

Si la Colline de Cooper , dit le même Johnson , 
était soumise à l’examen d’un critique minutieux , 
il y trouverait sans doute des digressions trop ,lon- 
gues et des réflexions morales trop fréquentes ; mais 
CCS taches légères sont couvertes par des beautés 
nombreuses. , ^ v 

Comme traducteur , Denham ne jouit pas d’une 
grande réputation. On lit peu sa traduction de Vir- 
gile , qui n’a eu d’autre mérite que d’cxciter Dry- 
den a mieux faire. 

Denham , né à Dublin en 1 6 i 5 , fit d'assca bonnes 
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ëtudes , que la funeste passion dtr jeu interrompit 
quelquefois. Au sortir du rolidge il divisa son 
temps entre la jurisprudence et la poesie. Lors de 
' la révolution de Croniwel il s’attacha au parti roya- 
liste, et suivit Charles II en France, où il composer 
une partie de ses podsies. Il fut envoyd par ce prince 
ambassadeur en Pologne , et après la restauration 
il fut nommd chevalier du Bain et surintendant des 
bâtimens du roi. Le jeu avait ù-peu-prës détruit sa 
fortune , l’dconoinie la rdtablit. 11 eut été parfaite- 
ment heureux si un second mariage n’était venu 
détruire son bonheur. Il éprouva tant de chagrins 
domestiques, que sa tête eu fut quelque temps déran- 
gée. Il fit voir sur la fin de sa vie qu’il avoit recon-^ 
vrd sa raison , et que son génie n’avait rien perdu 
de sa vigueur , en composant sa belle ‘élégie sur la 
mort de Cowley, qu’il suivit de près au tombeui , 
étant mort le jç mars 1668. 

Ses œuvres ÿ qui consistent en Epîlres ou l\lèlan~. 
£cs, forment un très-petit volume. 

Ph. L. R. 
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D’ENTRECASTEAUX. 



N. Brany d’Eutrecasteaux , d’une famille noble 
de Provence , entra jeune dans la marine , et fit 
connaître ses talens dans la guerre de 1778 > en 
ramenant , avec une seule frégate , dn fond du 
levant , nn convoi considérable ,'et en le faisant 
entrer en entier dans nos ports , malgré plusieurs 
corsaires qui s’étaient réunis pour le poursuivre 
et le harceler dans la traversée. A la paix , son mé- 
rite et ses connaissances le iifent nommer directeur 
des ports et arsenaux de la marine. Il eut ensuite le 
commandement de la statioiî'de l’Inde, où, loin de 
rester oisif dans un port pendant la saison de l’hi- 
Ternage, il sut mettre ce temps à profit, en cher- 
chant et en découvrant une ronte ponr se rendra 
en Chine pendant la mousson du nord-est , en pas- 
sant à l’est des Philippines. Il fut nommé, en 1787, 
gouverneur des Isles de France et de Bourbon, et 
s’y fit aimer et respecter par toutes les classes d’ha- 
bitans. De retour en France, il fut chargé, en 1791 , 
du commandement des deux frégates envoyées à la 
recherche de M. de la Pérouse , et en outre desti- 
nées à parcourir les cètes qu’à son départ pour Bo- 
tany-Bay ce navigateur avait encore à reconnaître. 
Dans ce voyage , d’Entrecasteaux visita dans le 
plus grand détsûl la partie méridionale de la terre 
de Van-DIemen , et reconnut, à travers les plus 
grands dangers, et cependant avec une exactitude 



«ingiifi^ y k cAte oeridoifale de la Koavelle CM^- 
donie , ainsi qa’ane partie ronsidëiable de la terre 
de Nuilz dans la NooTelle-HolIande ; en£n , aprk 
aroir txé la position des Ues de Sanfa-Crus, de Sa- 
lomon , et de l’Archipel de le Loaisiade , déconrert 
par Bouf^BTÜle, sans avoir pn, malgré ses soins,. 
xetroaTCT aorane trace des bârimens de la Pcrouse , 
il toocfaait an terme de ses travaux lorsqu’il mou- 
rut du scorbut, en juillet 17^, à l’âge d’enviroo 
cinquante-quatre ans. Après sa mort, l’expédition 
fut dirigée par M. de Rossel , qui en a rédigé la 
relation , dans laquelle la bonté et la douceur dn 
caractère de d’Entrecasleaux ne se font pas moins 
semarquer que la justesse de son esprit, l’étendue 
de ses conuaissances , sa constance et son sang-froid 
au milieu des périls auxquels il était journellement 
exposé dans une navigation aussi longue , à travers 
une mer inconnue et parsemée dVcueils innom-i 
brablet. Cette relation a été publiée, en 1809, par 
ordre du gouvernement, en deux volumes {/1-4O, 
avec un atlas de la plus belle exécution. Le second 
volume appartient en entier au rédacteur , et ren- 
ferme le traité le plus complet d’astronomie nau-. 
tique qui ait encore paru. Le grand nombre et 
la précision singulière des reconnaissances qui ont 
été faites pendant le cours du voyage rendent cet 
ouvrage extrêmement précieux pour la gdograpUifl 
et rbydrographie. 

L. M. 
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OESAOULIERS. 



Jean Théophile Désaguliert , né à la Rochelle 
en i 6 U 3 , et £ls d’un ministre protestant^ que la 
réTocation de l’édit de Nantes obligea de se retirer 
en Angleterre , est placé par les physiciens au 
nombre des hommes les plus célèbres dont la 
science s’honore. Ce jeune Français , après avoir 
brillé dans ses études à rUniversité d’Oxford, 
se livra i la théologie , par raison ^ et è la phy- 
sique par goût. 11 voulait et un état pour vivre , et 
un état pour se faire ans réputation. Ses désirs 
furent satisfaita: il ne tarda pas à réunir deux 
eurea excellentes, et une chaire de physique £n 
1704 ou 17«5, le docteur Koill avait imaginé de 
faire un cours public de physique expérimentale ; 
c’est-à-dire, ilduuneit des propositions , fort sim- 
ples, qu’il prouvait par des expériences, et remon- 
tait ensuite du simple au composé , en suivant 
U même méthode. Le saccès qu’il obtint engagea 
le docteur Détagaliers à entrer dans la même car- 
rière. En 1710, il ouvrit ton pretuier cours public 
de physique expérimentale à Oxford, et à Londres 
en 1713 ; et , sur onze à douze savsns , qui firent 
ensuite des cours de ce genre en Angleterre , et 
dans plusieurs autres Etats , Désaguliers eut l’hon- 
neur d’en compter huit parmi ses disciples. L’Aca- 
démie royale de Londres lui ouvrit ses portes , et 
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le reçut comme l’un des premiers physiciens de 
son siècle. La Hollande l’enleva quelque temps à 
Londres; mais le Gouvernement anglais le fixa 
tout-i-fait, en lui accordant un traitement annuel 
et une existence honorable. Si l’on en croit quel- 
ques biographes , la fin de Désaguliers fut malheu- 
reuse. Il mourut fou , en 1743 , à l'âge de 60 ans. 

Désaguliers Joignait à ses profondes connaissan- 
ces une adresse merveilleuse pour construire des 
machines hydrauliques ou astronomiques.' Zélé 
sectateur de Newton , il eut le bon esprit de parler 
de Descartes avec tout le respect que mérite ce 
grand homme. Sa modestie égalait ses talens , et 
il fallut la pressante sollicitation de ses amis pour 
l’engager à mettre ses leçons en ordre , et à les 
publier. Elles parurent sous le titre de Cours de 
Physique expérimentale, a vol. en anglais. Ce 
Cours est divisé eu la leçons. La matière, les 
loix de la mécanique , les loix générales du mou- 
vement , et le choc des eorps , forment le sujet des 
six premières ; les six autres roulent sur l’hydrau- 
lique et l’hydrostatique. La physique de Désa- 
guliers n’est bien connue en France , que depuis 
que le P. Pézenas en a donné une traduction 
française, publiée à Paris, en 1751. 

Ph. L. R. 
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DESCARTES, 



René Deicarteé naquit en Touraine, le 3i mars 
1596 , de Joachim Descaries, conseiller au parle- 
ment de Bretagne. Il fit ses études au collège de la 
Flèche. Il était d’une faible complezion: par ména- 
gement, on l’exemptait de la règle commune, pour 
le lever. Le jeune Descartes profitait de cette condes- 
Mndance pour passer la matinée an lit. Il en con- 
tracta l’habitude d’y méditer dans les ténèbres. 
C’est ainsi qu’il composa, dit-on , ses principaux 
ouvrages. Destiné à l’état nAitaire , il servit , en 
Hollande , sous le prince Maurice de Nassau , et en 
Allemagne, sous le duc de Bavière. Mais il renonça 
bientôt à cette tumultueuse profession pour philo- 
sopher et voyager. Il était en garnison à Bréda, 
lorsque fut proposé un problème, alors fameux, 
d’/soâc Béekman. Il en donna la solution , ce qui 
lui acquit un commencement de célébrité. 

Depuis i6xi qu’il quitta le service, jusqu’en i63o, 

U voyagea en Italie, en Suisse , en Danemarck , en 
Angleterre , et ât des courses en Flandre , en 
Hollande. H eut intention de se fixer à Chatclle- 
raut,en y achetant la charge de lieutenent-géné- ^ 
ral. II ne se fixa nulle part. Depuis i63o , ce fut en 
Hollande qu’il vécut le plus , en y changeant sou- 
vent de lien. On a induit de ses voyages, de scs 
courses, de ses changemens de séjour, que Des-> 



Digitized by Google 



cartes était aaturollementincoiatant. Mais on pour- 
rait s’àtre mépris; car il ne fut jamais infidèle au 
noble projet de se consacrer tout entier à l’étuda 
de la philosophie , et de se maintenir indépen- 
dant , pour elle. Il refusa toutes les oflres qui ne 
s'alliaient point avec ce plan. 11 préféra le séjour 
de la Hollande, parce qu’un philosophe y était 
plus à l’abri de la persécution , et que la preste y 
était libre. Cependant, en Hollande même, il 
éprquva des tracasseries qui peuvent motiver ses dé- 
placemens. Un pédant fanatique, nommé Voetius, 
ayant été élu recteur de Tuniversîté d’Utrecht, 
défendit d’enseigner la philosophie de. Descartes. 
Le philosophe avait prévu les mêmes tracasseries 
en Angleterre, ce qui l’nvait déterminé à ne pas 
s’y établir. Louis XIII , ou plutôt le cardinal 
Richelieu , essayèrent vainement de l’attirer à 
leur cour. Ils lui donnèrent une pension de3oool. 
qui ne fut jamais payée. La reine Christine de 
Suède lui inspira plus de confiance. Après avoir 
fait des difficultés , fondées , moins sur la rigueur 
du climat que sur ce qu'il mettait ( écrivait-il au 
négociateur de la reine) sa lilerté à un si haut 
prix , que tous les rois du monde ne pourraient la 
lui acheter, Vescartes s’embarqua surle vaisseau que 
Christine lui avait envoyé. Il arriva à Stockbolni , 
en octobre i64q. La reine alla lui rendre visite 
chez l’ambassadeur de France où il était descendu. 
Il convint de se rendre tous les tnatrns, à cinq 
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heures, dans la bibltoUi^qae de Christine , pour 
lui donner' des leçons de philosophie. 'Descartes 
avait dressé des statuts pour une académie que 
cette souveraine voulait établir à Stockholm , et 4 
la tète de laquelle il devait être. Il les lui remit 
le premier de février i 65 o. Ce fut la dernière 
fois qu’il vit la reine. Le lendemain il fut atta- 
qué d’une fluxiou'de poitrine , et ne voulut pas 
se laisser saigner, malgré les instances de l’am- 
bassadeur Canut, son ami, qui avait été sauvé 
de la^ même maladie par la saignée. Il mourut . 
le 11. Christine voulait le faire inhumer dans le 
tombeau dos rois de Suède; l’ambassadeur de 
France réclama la modeste sépulture des catho- 
liques, à Stockholm. Ses restes furent transférés 
en France , en i€C6 , et déposés avec solennité , 
au mois de juin 1667, dans l’égiise de Sainte 
Geneviève de Paris. Descartes était d’une taille 
moyenne et bien proportionnée : il avait la tète 
grosse , le front large et avancé , le teint pâle, 
la bouche assez fendue , le nez bien fait , les 
cheveux noirs , les yeux gris noir , le regard 
agréable , le visage toujours serein , le ton de 
voix fort doux. 11 traitait pelerndllement ses do- 
mestiques, elles instruisait lui-mème. 8a fortune 
était médiocre mais il s’y réduisait , et ne vou- 
lut jamais accepter de bienfaits. 11 avait adopté 
cette devise qui ne fait pas honneur au temps où 
il vivait: bien vivre, c'est se bien cacher,... Qui 
benè laiuit , benè vixit. 



La plus grande création du génie de Descartes 
est l’application de l'algèbre à la géométrie. Il 
est immortel par ce service. Il serait célèbre par 
sa méthode de philosopher, et par son beau 
Discours sur la méthode ( de classer et d’exposer 
les connaissances ). Avant lui , l’on croyait et on 
répétait: c’était toute la science. Il apprit à dou- 
ter , pour examiner et connaître le vrai; ensuite 
â mettre de l’ordre et de la lumière dans les 
livres. 11 a préparé et le beau si^écle de la littéra-* 
ture , sous Louis XIV, et celui de la philosophie. 
Ses Systèmes ont fait place à celui de Newton. 
C’est la marche de l’esprit humain : le temps 
laisse aux générations l’héritage des génies qui 
ont brillé avant elles. Les Tourbillons et les 
Idées innées de Descartes sont des illusions recon- 
nues. Mais , par un cfibrt de génie , égal à celui 
de Bacon , Descartes fondait les connaissances 
humaines sur le doute et l’ordre méthodique , 
en même temps que l’illustre chancelier les fon- 
dait sur l’expérience. C’est aussi avec les instru- 
mens créés par Descartes qu’on est parvenu plus 
loin que lui. La Fontaine a donc pu dire de ce 
philosophe , qu’il était du petit nombre des gé' 
nies puissans que les anciens auraient déifiés. 

Descartes , ce mortel dont on eût fait un Dieu , 

Chez les Payons. 

J. 
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MADAME DESHOULÏERES. 

y** 

« De toutes les daines françaises qui ont cultWë 
<t la poc'sie, madame Desliouliërcs est celle qui a le 
« plus réussi, puisque c’est celle dont on a retenu 
« le plus de vers », Tel est l'éloge que lait Voltaire 
de celte ffimme célèbre. Laharpe , dans son Cours 
de Littérature , prétend qu’elle avait plus d’esprit 
que de talent. Il me semble en effet que c’est l’es- 
prit qui domine dans ses productions, en général 
faibles et monotones. De sept idylles qui nous res- 
tent de madame Desliouliëres , trois seulement peu- 
vent servir à sa réputation : celles des OiseaiiJc , 
des Moutons , et de l'Hiver. Sa description^ du 
printemps a quelque chose de la fraîcheur et de la 
grâce de son sujet. On lit avec plaisir ses ers à 
M, Caze, et l’on a retenu 'quelques-unes de scs 
Stances morales, remarquables par des pensées 
d’une vérité frappante, exprimées d’une manière 
aussi ingénieuse que concise. Les vers adressés à ses 
enfans sont plëins d’abandon, de grâce et de mé- 
lancolie ; mais il y a long-temps, qu’on ne lit plus 
la longue correspondance de ses_ chais et de ses 
chiens, qui remplit un tiers de ses œuvres; ni scs 
Ballades, ni ses Epi très , ni ses Chansons , ni st s 
Odes, ni ses Tragédies. Dans soixante pages on peut 
réunir tout ce qui mérite d’être conservé de celle 
muse beaucoup trop vantée dans son loups. 

Si madame Desliouliëres irrita quelquefois l’envie 




par Je jolis vers, il faut avouer qu’elle trouva 
moyen de l’appaiser par ses jugemens inconcevables. 
Lice avec les deux Corneilles , mais recevant chez 
||le les Cotin et les Pradon, elle eut le malheur de 
s’enthousiasmer pour le talent de ce dernier, et le 
mauvais goût de préférer sa Phèdre à celle du 
divin Racine. 

' Madame Deshouliëres s’était fixée à IHtris depuis 
que son mari , qui suivit le prince de Condc à 
Sruxelles , avait pu profiter de l’amnistie, et rentrer 
en France. On sait qu’elle-raême avait été quelque 
temps prisonnière au château de Vilvorden , et 
qu’elle ne dut sa liberté qu’à l’audace de M. Des- 
liouliëres, qui parvint à l’enlever de ce donjon, où 
sa vie n’clait pas en sûreté. Leur fortune, à l’un et 
à l’autre , soufirit beaucoup dans ces divers dé- 
placemens. Madame Deshouliëres , avec son talent , 
ne parvint jamais à là rétablir. Tout ce qu’elle put 
obtenir fut une modiqiie pension de 2000 liv. , et 
quelques honneurs littéraires. Sur la fin de sa vie , 
elle fut attaquée d’un cancer au sein , dont elle 
mourut à Paris, le 17 février 1694. Elle était née 
en i 633 ou 1634. 

Ph . . . e. 
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Les ouvrages de Desjardins sont plus connus quo 
sou nom. Malheureusement on ne peut parler d« 
ces mêmes ouvrages , sans porter les regards sur 
les ruines dont la révolution a couvert la France, 
et sans penser que peut-être bientôt la mémoire 
des monumens qui devaient assurer la réputation 
de et, sculpteur s’effacera ainsi que le souvenir de 
ses talens. 11 naquit à Breda, ville de Hollande, 
en i63a; mais si l'on considère qu’il n’a 'travaillé 
qu’en France, et que même il est'^ort peu connu 
dans sa patrie, on n’hésitera pas à le placer au 
rang«des sculpteurs de l’école française. Soit que 
l’ai]||prsité çe lui ait pas permis de se livrer de 
bonne heure à la sculpture, .soit que son goût 
pour cet art ait été tardif, Martin Desjardins ne 
commença à cultiver la sculpture que dans l’âgo 
où les artistes ont ordinairement terminé leurs 
études; aussi ne travailla-t il jamais le marbre 
av|p beaucoup de dextérité ; et c’est dans les mo- 
numens en bronze dont il savait diriger la fonte 
et le jet, qu’il a donné les plus grand<-s preuves 
de sa rare capacité. Lors'que le duc de la Feuil- 
lade , en 1686 , lit ériger , sur la place'des Victoires 
bâtie presque entièrement à ses fiais", un monu- 
ment à la gloire du roi , il choisit IJesjardins pour 
l’exécuter , et lui eu laissa l’entière direction. Çet 




habile artiste remplit cette tâche avec honnetr. 
Sur un piédestal^ élevé était placée la statue de 
Louis XIV, couronnée par la Renommée. Plus bas 
on voyait quatre figures colossales d’esclaves en- 
chaînés. Ces dernières subsistent encore, et sont 
dépanes 'à l’hôtel 'des InvalMes. Le traité de la 
France avec l’Espagne, la conquhtede la Franche- 
Comté, le passage ‘du Rhin et la paix de Nimé- 
gue étaient représentés dans quatre bas-reliefs. 
Parmi les inscriptions on remarquait celle-ci rViro 
■immortali. Elle donna lieu aux vaines critiques 
des étrangers et desFrançais mécontens ou fron- 
deurs. Le monument et l'inscription ont disparu : 
■cette décoration noble dans son ensemble , exé- 
cutée avec soin dans tous ses détails, hoAmage 
vraiment digne d’un grand roi , duttdéplaî^ aux 
novateurs, et, sous leur règne, la populace atieugle 
détruisit ce chef-d’œuvre. Dans le même temps , la 
ville de Lyon eut à regretter une statue équestre 
du même prince , ouvrage qui ne faisait pas moins 
'd’honneur à Desjardins. Ses autres productions 
les plus marquantes sont une Vierge en maAre, 
-’les Vertus cardinales et le Tombeau deMignard| 
son ami , qu’on voyait dans l’église des Jacobins , 
rue S. Honoré ; plusieurs de ces morceaux sont 
conservés , mais n’ont plus de destination. Desjar- 
dius mourut en 1694. On connaît si peu de détails 
‘sur sa vie qu’on peut croire qu’elle n’a offert aucun 
incident remarquable. 



L. 
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D E s T O ü C H E s. 

' Comme poète comique distingué , comme ne’go- 
ciateur habile, et comme philosophe aussi aimable que 
TCrtueux , Philippe N e'ricault Destoucbes , né àTours 
en 1680, et mort en 1754, a droit à une triple 
ccicbrilé. Contrarié par scs parens dans sa jeunesse, 
il eut le sort de la plupart des hommes de génie qui 
sont long-temps détournés de la carrière qu’ils doi- 
vent parcourir avec honneur. On voulait faire un 
avocat d’un homme que la nature avait fait poète; 
Deslouches, au désespoir d’une résolution qui l’en- 
levait à ses études chéries , abandonna à regret la 
maison paternelle , s’engagea sans savoir ce qu’il 
faisait, et finit enfin par se jeter dans une petite 
troupe de comédiens de province qu’il suivit pen- 
dant quelques années. Les sentimens élevés qu’il 
montra dans cette situation couvrent sa faute de cet 
intérêt qu’iuspire toujours une ame noble qui lutte 
contre l’injustice et le malheur. 

Destouches eut le bonheur de connaître à Soleure 
M. de Puisieux , ambassadeur de France auprès du 
corps helvétique ; il eut le talent de lui plaire et 
de s’en faire aimer , et le bon esprit de quitter son 
métier de comédien pour des occupations plus sé- 
rieuses et plus honoraliles. Sou protecteur eut le 

' plaisir de réparer envers lui les torts de la fortune 
et de sa famille , il le forma aux négociations et aux 
affaires , sans exiger de lui de renoncer à la liltéra- 




tare. Destouches fil des vers qui ne donnaient pas 
encore une haute idée de son talent ; il faisait riniei 
terre avec colère, et me'ritail les justes reproches 
que lui adressait le sévère Despréaux. Bientôt le 
Curieux impertinent , qui fut joué sur quelques- 
uns des théâtres de la Suisse , lui valut le sufiTrage 
des treize cantons. Cette comédie n’était pas indigne 
de naître dans la patrie des arts et des talens. L'In- 
grat, qu’il fit représenter ensuite , fit sur-tout hon- 
neur à son cœur. A cette pièce succéda celle de 
l’Irrésolu, d’abord froidement accueillie , et vue 
ensuite avec plaisir. Ces dilFérens succès au théâtre , 
et la réputation de diplomate instruit, valurent à 
Deslouches l’sunilié du Bégent , qui résolut d’em- 
ployer un homme que sa probité et Son intelligence 
dans les affaires recommandaient puissamment. Il 
l’envoya en Angleterre , en 1717 ,,avec l’abbé Du- 
bois ; et lorsque ce dernier revint en France jouir 
d’une faveur scandaleuse Destouches resta seul à 
Londres , et s’acquitta de son emploi d’une manière 
si distinguée, que le Régent lui promit des preuves 
de satisfaction qui étonneraient la France ; mais ce 
prince étant mort. Destouches n’eut que le faible 
plaisir de se figurer la fortune qu’il aurait pu faire, 
s’il n’eût pas perdu son protecteur^ ses espérances 
et son emploi. • 

La philosophie vint lui offrir des consolations. 
Dégoûté du monde sans haïr les 'hommes il crut 
que la retraite convenait seule alors à la situation 
de son esprit , il se retira proche Melun dans sa 
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terre de Fortoiseau , où il cultiva jusqu’à la fin de 
ses jours l’agriculture , et sur-tout les muscs, aux- 
quelles il n’avait jamais cesse' de sacrifier. Le car- 
dinal de Fleury voulut l’enlever à sa tranquille et 
heureuse existence , pour l’envoyer à Pc'tersbourg , 
avec le titre de ministre de France ; mais Destou- 
ches resta fidtle à sa vie philosophique , et prefe'ra 
le plaisir de cultiver son jardin à l’honneur d'aller 
à cinq cents lieues jouer un rôle important. 

Les comciies da Philosophe marié et du Glo- 
rieux mirent le comble à la réputation de Destou- 
ches ; mais les applaudisscmens prodigués à cette 
dernière , furent le terme des triomphes dramatiques 
de l’auteur. Il donna depuis quelles autres pièces 
qui , sans essuyer de chute humiliante , furent mé- 
diocrement accueillies : il n’eut garde de disputer 
contre le public , et vit baisser sa gloire théâtrale 
avec le même sang-froid qu’il avait vu s’évanouir 
ses espérances et sa fortune.Enfin , à l’âge de soixante 
ans il renonça entièrement au théâtre , et depuis ce 
moment jusqu’à la fin de sa vie , il ne s’occupa plus 
que des sentimens de religion qui avaient toujours 
été dans son coeur. 

« Si Destouches ne doit paraître sur la scène , dit 
d’Alembert , qu’à la suite de Molière et de Regnard , 
plus comiques, plus animés , plus originaux que lui , 
il a du moins la gloire d’avoir soutenu après eux 
l’honneur du théâtre comique. Il mérite même un 
éloge particulier , celui d’avoir mis dans ses pièces 
plus de mœurs , de décence , et de sentimens de 



TU tu , que CP* deui illustres peintres de nos vices 
et de nos travers ». M. Palissot reproche justement j 

à cet auteur d’avoir mal saisi , dans quelques-unes 
de ses comedies , ce ton que l’orgueil des geus' de 
Cour appelait exclusivemeut le ton de la bonne com- 
pagnie. Ce defaut se fait remarquer quelquefois dans 
he Glorieux , qui n’en est pas moins une des meil- 
leures pièces qui aient paru depuis Molière : sans 
cette excellente comedie et celle du Philosophe 
marié , dans laquelle on trouve de la conduite , de 
l’iute'rêt , des situations et des contrastes , on pour- 
rait regarder Dcslouches comme un des premiers 
par qui la comédie a de’ge'nérè sur notre scène ; il 
lui a fait perdre -lIlHe gaieté et ce comique que Mo- 
lière possédait si éminemment j c’est ce dont on peut 
se convaincre en lisant ses autres pièces, qui sont en 
grand nombre , et parmi lesquelles on doit cepen- 
dant distinguer les Philosophes amoureux , qui ne | 

valent pas le Philosophe marié ; le Dissipateur , 
en cinq actes et en vers, bien c'erite , mais peu théâ- 
trale ; l'Homme singulier, dont le style est asse* 
noble; la Force du naturel, on cinq actes et en 
vers , peu intéressante, quoique les earactères soient 
bien soutenus ; la P'ausse Agnes , caricature assez 
comique ; le Triple Hlariage , calqué sur tout ce 
que l’on connaît ; l'Irrésolu , qu’on sait dès la pre- 
mière scène ; enfin le Mariage de Ragonde et de 
Cotiin, bagatelle charmante. Les Œuvres de Des- 
touches ont été recueillies en lo vol. in-12, ou 4 
vol. in- 4“. Ph. L. R. 
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Denis Diderot naquit àLangres , en 1713. Après 
•voir commencé ses études chez les jésuites dé cette 
ville , il vint les terminer à Paris. Ses parens le 
destinèrent d’abord à l’état ecclésiastique , et en- 
suite aù barreau. Diderot, placé chez un procureur, 
montra autant d’aversion pour la chicane qu’il en 
avait montré pour la théologie. Doué d’une péné- 
tration vive et d’une ima^natlôn ardente , avide de 
fous les genres de connaissances, il se sentait appelé 
par un attrait irrésistible à cultiver les sciences et 
Jes lettres, et négligeait lés études de son état pour 
ne s’occnpor que de géométrie , de physique , de 
morale , de métaphysique etde littérature . Son père, 
mécontent de sa conduite, cessa de lui payer sa pen- 
sion ; mais cet état d’abandon qui dura quelque 
temps ne put vaincre le goût impérieux qui le maî- 
trisait : bientôt son trarail et ses talens pourvurent 
À ses besoins et le tirèrent dct l’obscurité. Diderot 
avait déjà donné au public plusieurs ouvrages j U 
avait traduit avec Eidous et Tùusàaint la grande 
compilation de James intitnlée Dictionnaire uni- 
if er sel de Médecine, lorsqu’il publia ses Pensées 
philosophiques s celte production commença la 
réputation de l’auteur. On lui proposa alors de 
traduire l’Encyclopédie àtChambers. Diderot, que 
son vaste génie et ses connaissances variées ren- 
daient propre à remplir dans son entier le plan 







dont l’ouvrage anglais ne présentait qu’une esquisse 
imparfaite , conçut alors le projet de réunir dans un 
dictionnaire vraiment encyclopédique les procédés 
de tous les arts et les vérités de toutes les sciences , 
de présenter à la fois l’bistoire de l’esprit humain 
et le tableau de ses acquisitions. Le prospectus qu’il 
publia excita un enthousiasme général : les hommes 
lef plus recommandables de tous les rangs , les écri- 
vains les plus éclairés de la nation s’associèrent à 
Diderot et à d’Alembert pour coopérer à ce grand 
ouvrage, et le premier volume de l’Encyclopédie 
parut en lySi. Onsait asses quelle a été la destinée 
de ce livre fameux. L’autorité en arrêta bientôt la 
publication, puis la permit de nouveau, puis enfin la 
défendit sans retour. Ces persécutionaséloignèrent ^ 
plusieurs coopératenrs illustres ; il fallut achever 
l’ouvrage avec précipitation, prendre de toute main 
pour le compléter, continuer en secret à l’imprimer 
et le distribuer clandestinement. Diderot ne s’était 
d’abord chargé que de la description des arts et 
métiers; il consacrait tous ses soins à cette belle 
partie , lorsqu’il vk retomber sur lui seul presque 
tout le poids de l'entièprise : son courage et ses ta- 
lens empêchèrent qu’elle ne demeurât imparfaite, ^ 
et il eut la gloire de la terminer. 11 s’en faut bien, 
sans doute , que l’Encyclopédie soit également 
bonne dans toutes ses parties : mais si Fexécution 
de cet ouvrage n’a pas toujours répondu et aux pro- 
messes des éditeurs et à l’attente du public, ne le 
doit-on pas aux circonstances qui accompagnèrent 
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* Si publication ? 11 est d’ailleurs certain que dans cet 
inimeuse recueil le bon l’emporte encore de beau- 
coup sur le mauvais, et que tel qu’il est, il nous pré - 
sente le plus beau monument dont l’esprit humain 
ait jamais conçu l’idée. 

Fendant que Diderot se livrait au travail de l’En- 
cyclopédie, il donnait encore au public un grand 
nombre d’ouvrages qui étaient tons lus avec avi- 
dité, mais dont il payait quelquefois le succès de son 
repos. L’indépendance et la bardasse de ses opi- 
nions sur les questions les plus délicates four- 
nissaient contre lui des armes dont ses ennemis ne 
négligèrent pas de se servi r : sa Lettre sur les AveUf 
^ 2 ^les lui valut six mois de détention à Vincennes. 

Naigeon , son ami et le dépositaire de ses ma- 
nuscrits , a réuni toutes ces productions dans une 
édition en i5 volumes. C’est la seule complète j elle 
contient un grand nombre de morceaux qui n’a- 
vaient pas encore été publiés. En parcourant ce 
recueil , il est impossible de ne pas reconnaître un 
écrivain ingénieux , éloquent, profond, également 
propre à pénétrer les vérités abstraites delà philo- 
sophie , à discuter les principes des arts et à pein- 
dre leurs eSetsjde ne pas admirer cet esprit étendu, 
cette imagination vire et brillante quiembrassaità 
la fois et sans effort tous les objets de nos connais- 
sances. Mais on regrette en même temps qu’un si 
beaft talent ait en quelque sorte parcouru tous les 
sujets, sans se fixer sur aucun ; que Diderot ait tou- 
jours semblé craindre l’effort d’une recherche sui- 
♦ 



Tîe, «t qae de tons ses traTaux ne reste aucun corps 
de doctrine, aucun grand ourrage qui serre-à fixer 
le rang qui lui est dû comme philosophe et comme 
écriraln. On a remarqué que dans sesécrits, il ne sut 
jamais former un tout de ses idées. Cette première 
opération qui ordonne et met chaque chose à sa 
place, était pour lui trop lente et trop pé^nible. Il 
écrivait de verre arant d’aroir rien médité : aussi 
a-t-il écrit de belle* pages, comme il le disait Ini- 
mème, mais ilKi’a pas fait un livre. « Qui n’a 
« connu Diderot que dans ses ouvrages , dit Mar-’ 

« montel, ne la point Connu. Ses systèmes suf l’art- 
■ d’écrire altéraient son beau naturel. Mais lors- 
■* qu’en parlant il s’animait, et que laissant couler d^^ 
« source l’abondance de ses pensées , il oubliait ser 
« théories et se laissait aller à l’impulsion du mo- 
K ment ; c’était alors qu'il était ravissant. Cet 
a homme , l’un des plus éclairés du siècle , était 
« encore l’un des plus aimables ; et sur ce qui tou-' 
c_ chait à la bonté morale , l’éloquence du senti- 
« ment avait en lui un charme particulier. Toute 
« son amo était dans ses yeux, sur ses lèvres : Ja- 
c mais physionomie n’a mieux peint la bonté du 
« coeur, a Les longs travaux de Diderot ne l’avaient' 
point enrichi. L’impératrice de Russie se chargea 
de sa fortune : elle acheta sa bibliothèque , lui en 
laissa la jouissance , et lui fit présent d’une ms^on;- 
Sklerut est mort en 178^. 

F. 

•m s 
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DIOCLETIEN. . 



Dioclétien, né de parens obscurs , dans la Dalma-* 
tie en 24s , se fraya par son mérite un chemin an 
premier trône du monde. Il embrassa de bonne heure 
la profession des armes , paviiit rapidement au grade 
de général des légions de laMœsie, fut ensuite ho- 
noré du consulat, et s’acquit une réputation si écla- 
tante dans la guerre contre les Perses , que l’armée 
le jugea digne de l’empire après la mort de Numé- 
rien, et le déclara auguste à Calcédoine, leiy sep- 
tembre 284. 

• Quoiqu’il fût leplus grand capitaine de ce siècle , 
et qu’il eût tous les talenspour bien gouverner , il 
se défia de ses propres forces, et deux ans après 

/ 4 

son couronnement, il associa à l’empire Maximien 
Hercule , comme lui soldat de fortune , et son com- 
pagnon de guerre , et l’envoya comiAnder en oc- 
cident, tandis qu’il marcha lui-même contre les 
Perses, sur lesquels il reprit la Mésopotamie. Il 
pénétra ensuite en Allemagne , et porta les aigles 
romaines jusqu’aux frontières du Danube. Cepen- 
dant, malgré ses victoires, il était loin d’être tran- 
quille sur le sort de ses états. Les dangers se mul- 
tipliaient ; les Bretons étaient loin d’être soumis; 
les Perses menaçaient les provinces d’orient. Les 
Francs, les Allemands et les Daces avaient été vain-, 
eus , mais n’étaient pas soumis. Dans cet état des 
choses, Dioclétien crut qu’il était nécessaire demul- .. 

« 
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Hplier les chefs el de diviser ses arindes. L’an 29a, 
il doni]|ÿi le litre de césar à Constance Chlore , que 
Maximien Hercule adopta, et il honora de la même 
dignité Galtre Maximien, qu’il adopta lui-même. 

Il partagea l’empire avec ses trois collègues , en ré- 
servant pour lui tout ce qui était au-delà de la mer 
Egée. Indépendamment de ce partage , chacun de 
ces princes commandait dans tout l’empire, et leurs 
lois avaient force par-tout. Après cet arrangement, 
que Dioclétien regardait comme un chef-d’œuvre 
de politique , et qui n’était rien moins que cela, les 
deux empereurs et les deux césars se rendirent 
dans leurs provinces , et marchèrent contre les enne- 
mis de l’empire. Dioclétien se signala en Syrie et 
en Egypte ; Achillée fut vaincu ; Maximien sou- 
mit les rebelles d’Afrique ; Constance repoussa les 
nations barbares de la Germanie, et Galère, après 
avoir été ba||u d’abord par les Perses, les déGt 
entièrement; et força Narsès à demander la paix. 
Ces quatre princes , Dioclétien à leur tête , Iriom- * 
phèrent, le 17 novembre 3 o 3 , de tous les peuples 
qu’ils avaient soumis. La pompe de ce triomphe , 
où l’on vit les chefs et les dépouilles de tant de 
nations , égala, si elle ne surpassa pas , celle d’Ati- . 
rélien. 

Dioclétien, qui s’était montré avec tant d’cclnt 
pendant la guerre, n’employa pas en bon prince les 
loisirs de la paix : il poussa l’orgueil jusqu’à exiger 
envers sa personne les respects qui ne sont dus qu’au 
roi des rois,' il ordonna qu’on ne l’aborderait do- 
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rënayant qu'en se prosternant devant lu! et en lui 
baisaut les pieds. Cette petitesse dtait indigne d’un 
grand homme , et ses ordonnunce’s contre les chrd- 
tiens sont indignes d’un grand roi. Il les persé- 
cuta à la sollicitation de Galère, qui prenait chaque 
jour plus d’empire sur son esprit , et qui finit 
enfin par le forcer d’abdiquer l’empire, ce que 
Dioclétien refusa d’abord, et ce qu’il fit ensuite k 
Nicomcdie, Dans le même temps Maximien se dé- 
pouillait de la pourpre impériale à Milan. Cet éré- 
véneraent eut lieu l’an 3o5 de J. C. 

Dioclétieu,unc fois débarrassé du fardeau de l’em- 
pire , se relira h Salone en Dalmalie , et vécut en 
philosophe , après avoir vécu en monarque. Vopisquo 
dit qu’il avait appris de son père que cet empereur 
dans sa retraite faisait des réflexions dignes d’un 
homme très-sage. « Ceux qui gouvernent , disait-il, 
« sont obligés de voir par les yeux d’autrui. On 
« sollicite leurs faveurs pour ceux qui' ne méritent 
« que leurs châtimens , et on les excite à punir ceux 
« qu’ils devraient récompenser ». On dit qne Maxi- 
mien , moins philosophe que lui , s’ennuya de l’uni- 
formité de la vie privée , et qu’il sollicita son ancien 
collègue de reprendre la pourpre; mais Dioclétien 
lui répondit, « Mon ami, venez voir les laitues que 
« j’ai plantées dans mon jardin de Salone». Ce fut 
dans les plaisirs innocens de l’agriculture qu’il passa 
les dix dernières années de sa vie. On assure que 
dans ses derniers jours il fut en proie à une noire 
mélancolie j qui le conduisit rapidement au tom- 




beau. II mourut à l’âge de soixante-huit ans , l’aa 
3i3 avant Je'.sus-Christ. 

Ce prince possédait les talens requis pour bien 
gouverner. Doué d’une prudence consommée , et 
supérieur aux ipouvemens de son ame, il savait être 
ce que la politique exigeait qu’il fût. Impénétrable 
dans ses desseins, il devinait ceux des autres. Il 
paraissait ne travailler jamais que pour le bien 
public, et on lui doit des lois très-sages, dont la 
plupart sont insérées dans le Code de Justinien. 
Dioclétien aima la magniCcence , ef encouragea 
tous les arts ; mais ses grandes qualités furent 
obscurcies par de grands défauts, et l’on peut dire 
de lui comme d’Adrien, qu’il fut un méchant homme 
et un grand empereur. 

Ph. L. R. 
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DIOGÈNE' LE CYNIQUE, 



Diogène , fils d’Isécius , banquier , naquit à 
Sinope, Tille de la Paphlagonie, la troisième 
année de la quatre-vingt-onzième olympiade, 
4 i 2 ans avant Jésus - Christ. Accusé, avec son 
père , d’avoir fait de la fausse monnaye , il prit 
le parti de sc réfugier à Athènes. Les Sinopéenst 
disait-il à ce sujet, m'ont forcé de sortir de leur 
vilaine ville, et moi je les condamne à y rester. 
Arrivé à Athènes , il allaHrouver Antisthènes, le 
fondateur de la secte des Cyniques, et lui de- 
manda la permission d’être son disciple. Antis- 
thènes, qui avait résolu de ne pins tenir école, 
le rebuta; il revint à la charge; Antisthènes, 
impatienté , leva son bâton sur lui : Frappez , s’é- 
cria Diogène , vous ne trouverez jamais de bâton 
assez ditr pour me chasser , tant (pie. vous aurez 
quelque ahose à m’apprendre, Antisthènes céda, 
llientôt le disciple surpassa le maître. Celui-ci 
ne voulait que réprimer les passions ; l’autre en- 
treprit de les anéantir. Le .savant Auteur du 
Voyage du jeune Anacharsis a fait ainsi l’ana- 
lyse de la philosophie de Diogène: a Le sage, 
« pour être heureux, devait, selon lui, se rendre 
« indépendant de la fortune, des hommes et de 
« lui-même; 4^ la' fortune, en bravant .ses fa- 
« veurs et ses caprices; des hommes, en secouant 



* les préjugés , les usages et jusqu’aux loix , quani 
a elles n'étaient pas conforines à ses lumières ; de 
er lui-même, en traraillant à endurcir son corps 
a contre les rigueurs des saisons , et son ame 
a contre l’attrait des plaisirs.^» On Ta Toir que 
la conduite de Diogène était conforme à ses prin- 
cipes. 11 avait pour tout meuble une écuelle; 
ayant aperçu un enfant qui buvait dans le creux 
de sa main , il la brisa. Il avait demandé à quel- 
qu’un un coin dans sa maison, pour s’y retirer 
la nuit; on tardait à U satisfaire, il se procura 
un tonneau, et s’y logea: il roulait ce tonneau 
devant lui partout où il lui plaisait d’aller. Ce fut 
dans cette maison , d’un genre nouveau , qu’il 
reçut à Corinthe la visite d’Alexandre. Que veux- 
tu que je fasse pour toi , lui dit le Monarque? Que 
tu te ranges un peu de côté, répondit le Cynique ; 
tu es devant mon soleil. Alexandre admira cette 
réponse, et dit:5i je n^ étais Alexandre , je vou- 
'drais être Diogène. En été , Diogène se roulait 
dans un sable brûlant; en hiver, il marchait pieds 
nus dans la neige, et embrassait des statues de 
marbre et de bronze. Il avait voulu s’accoutumer 
à manger de la viande crue; mais il n’avait pu 
y réussir. Il satisfaisait tous ses besoins en public : 
il y aurait du cynisme à faire seulenipnt com- 
prendre jusqu’où il poussait q^uelquefois l’impu- 
dence à cet égard. L’envie de se singulariser en- 
trait certainement pour beaucoup dans cette façon 
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d’être et d’agir: Platon n’en était point la dupe; 
un jour que Diogène avait ses vètemens traversés 
par la*pluie , et que ceux qui l'entouraient avaient 
pitié de son état: Voulez-vous , Platon,^ çu'ü 
soit véritablement malheureux? allez-vous-en , 
et ne le regardez pas. Un autre jour Diogène 
entra chez Platon , et apercevant un riche tapis, 
il affecta de le presser sous ses deux pieds à plu- 
sieurs reprises.- Je foule aux pieds , dit- il , le faste 
de Platon. — Oui , répliqua Platon , mais par une 
autre sorts de faste. C’est ainsi que Socrate avait 
dit à Autisthènes : /'operpoû ton orgueil à travers 
les trous de ton manteau. Platon avait défini 
l’homme un animal à deux pieds sans plumesi 
Diogène pluma un coq , le prit sous son man- 
teau, et l’alla jeter au milieu de l’Académie, en 
disant: voilà V homme de Platon. C’étaiCattaquer 
une mauvaise définition par>une mauvaise plai- 
santerie. Diogène était quelquefois beaucoup plus 
heureux en bons mots. Il avait la répartie' prompte 
et piquante; sa causticité était extrême. Ne con- 
naissant ni ménagemens ni bienséances , bravant 
et même recherchant les injures et les mauvais 
traitemens , il attaquait sans distinction tous ceux 
qui s’offraient à lui, depuis les rois et les magis- 
trats, jusqu’aux citoyens les plus obscurs. On 
citera quelques-unes de ses saillies les plus in- 
génieiues , après qu’on aura terminé le court 
récit des événemens de sa vie. Faisant un trajet 



sur mer, il fut pris par des pirates qui le me- 
nèrent en Crète, et le mirent en veute sur le 
marché. 11 faisait lui-même l’oiSce de crieur , et 
disait: Qui veut acheter un maître? Un certain 
Xéniade s’étant présenté pour faire empiète de 
lui , lui demanda ce q^u’il savait faire. Je sais com- 
mander aux hommes , répondit-il. Lorsque Xé- 
niade l’eut acheté , il lui dit : j4h çà J mainte- 
nant que tu es mon maître , dispose-toi à m’ohiir. 
Que je sois ton médecin, ou ton intendant , il 
faudra toujours que tu fasses mes volontés. Xé- 
niade le donna pour précepteur à ses enfans ; et ce 
qui semblera peut-être extraordinaire, il s’acquitta 
très-bien de cet emploi. II fortifia le corps de ses 
élèves par le régime et l’exercice, inculqua dans 
leur ame les principes de la plus saine morale, 
et orna en même temps leur esprit en leur faisant 
apprendre par coeur les plus beaux passages des 
poètes grecs. La seule chose qu’on pût reprendre 
dans son système d’éducation , c’est qu’il accou- 
tumait ses élèves à se vêtir presque aussi négli- 
gemment que lui. Du, reste , ceux-ci l’aimaient 
beaucoup , et se louaient sans cesse de lui devant 
leurs parens. Quelques amis voulaient s’occuper 
dé le tirer d’esclavage. "Vous êtes des fous , leur 
dit-il ; ne savez-vous pas que le lion n’est point 
l’esclave de ceux qui le nourrissent , et qu’au 
contraire ceux-ci sont les esclaves du lion ? Il 
persista donc à rester chex Xéniade. Ou croit qu’il 
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vieillit dans celle condition, el qu’il y mourut la 
première année de la cent quatorzième olympiade, 
âgé d’environ go ans. La cause de sa mort est incer- 
taine. Quelques-uns croyent qu’il retint son ha- 
leine, et s’étoufià volontairement. On le trouva 
enveloppé de son manteau, dans l’altitude d’un 
homme qui dort. On lui 6t de magnifiques obsè- 
ques, et on lui éleva un tombeau sur^lequel était 
placé un chien de marbre , emblème de la secte 
qu’il avait embrassée. En tout cela, ses volon|||^ 
ne furent nullement suivies. On lui avait demandé 
un jour où il voudrait qu’on l’enterrât. 7i? veux, 
avait-il répondu , qu’on me jette au milieu def 
champs. — Mais ne craignez- vous pas de servir 
de pâture aux bêtes et aux oiseaux de proie? 

— Qu’on mette mon bâton auprès de moi , pour 
que je puisse les chasser. — Mais comment pour- 
rez-vous les chasser, étant privé de sentiment? 

— Qu importe donc qu’ils me mangent ou non , 
puisque je ne les sentirai pas. Quelques bons mots 
choisis de Diogène achèveront de faire connaître 
ton caractère et son esprit. Diogène , lui dit quel- 
qu’un , on vous donne bien des ridicules. — Oui* 
dit-il , maif je ne les reçois pas, — Un homme , né 
à Minde,'lui demanda comment il avait trouvé 

U 

cette ville. J’ai conseillé aux habitons, répon- 
dit-il , d’en fermer les portes, de peur qu’elle ne 
s’enfuît. ( Cette ville , qui était très-petite , avait de 
très -grandes portes). — Quelqu’un lui parlait 



fl’asfronomîf ; il lui dit : Y a-t-il longtemps que 
tu es revenu des deux? — Passant par Mégare, 
il vit au meme instaik des enfans tout nus et des 
moulons couverts d’une riche toison : Il vaut 
mieux, dit-il j être ici mouton 'qu enfant. — Un 
Tyran, dont on ne cite pas le nom, lui demanda 
un jour quel était l’airain le plus propre à faire 
des statues : L'airain dont on a fait celles d'IIar- 
modius et d'jiristogiton. ( Ces deux jeunes gens , 
c«mnie on sait, avaient délivré Athènes de la 
fyrannre d’Hipparque ). — On lui demandait pour- 
quoi il mangeait dans les rues et dans les marchés : 
C’est 'que la faim me prend là comme ailleurs. 
— Un maladroit se disposait à décocher une flèche : 
Diogène courut se placer au but. Pourquoi vous 
mettez-vous là , lui dit-on ? De peur 'qu’il ns 
m’attrape , répondit-il. — Un Philosophe niait 
devant lui le mouvement -, il se leva et se mit à 
marcher : Je réfute tes argumens , dit-il au Phi- 
losophe. Diogène ne se bornait pas à des sar- 
casmes 'et à des saillies spirituelles j il débitait 
encore des maximes pleines de sens et de véri- 
table philosophie. La sagesse de quelques-uns de 
ses discours et la bizarrerie de sa conduite justi- 
fient parfaitement ce'mot de Platon: Diogène est 
un Socrate en déliré. 

A. 
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Deodat de Gratet Dolomieu , nd en Dauphiné ^ 
en 1750, fut admis dbs le berceau dans l’ordre da 
Malte. Emprisonne dans celle île à dix-neuf ans^ 
par su! le d’une affaire malheureuse , il se livra h 
l’c'lude des sciences physiques, pour éviter l’ennui, e 

et cette circonstance décida du reste de sa vie. Dès 
l’âge de vingt-cinq ans il fut nomme correspon- 
dant de l’aeade'mie des sciences. Il quitta alors le 
service, et employa plusieurs années à visiter l’Etna, 
le Vésuve , les Apennins , les Alpes et les lies do 
Lipari , dont il a donné la description. Il se rendit 
en Calabre, peu de temps après le désastre de 1780, 
et publia un mémoire sur cette catastrophe. Intime- 
ment lié avec le duc de la Rochefoucauld, Dolo- 
mieu fut partisan de la révolution française , mais ^ 
elle* ne le détourna point de ses travaux. Il fut té- 
moin en 1792 du meurtre de son ami ; et , quoique 
proscrit lui-même , ne craignit point de dévoiler 
ses assassins dans un mémoire sur la Coiutitution 
physique de l’Egypte. Peu de temps après il fut 
nommé professeur de géologie à l’école des mines , 
et fit partie de l’institut dès sa formation. En 1797 
il partit avec l’expédition d’Egypte, et fut employé 
dans les négociations qui amenèrent la reddition do 
l’ile de Malte. Sa santé ne lui permit pas de rester 
long-temps en Egypte. A son retour , poussé par la 
tempête dans le golfe de Tarenle , au moment de la 
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réaction contre les Français, il fut arrêté avec ses 
rornpagnons, d<ipouilld de scs collections et de ses 
papiers , et sur le point d’être niassacrd. Transporté 
k Messine, il y fut jeté seul dans un cachot, comme 
traître envers l’ordre dont il avait été membre. Ce 
fut en vain qne le gouvernement français, l’institut, 
la société royale de Londres, les savansde l’Europe i 
et le roi d’Espagne, lui-même, réclamèrent contre 
cette détention contraire au droit deS gens, il ne dut 
sa liberté qu’à la victoire de Marengo , et au traité 
qui accorda la paix au roi de Naples. Dolomieu avait 
été nommé pendant sa détention professeur de mi- 
néralogie au muséum d’histoire nainrelle ; à peine 
arrivé il y donna un cours de philosophie minéralo- 
gique , et repartit bientôt après pour aller visiter, 
pour la dernière fois, les Hautes-Alpes, qu’il appe- 
lait ses chères montagnes. Il tomba malade à son 
retour, et mourut à la fin de i3oi, au moment où il 
projetait de nouveaux voyages et de nouvelles re- 
cherthes , dans la vue d’établir d’une manière incon- 
testable les principes de la philosophie minèralo- 
gicjue , ouvrage médité dans sa prison de Messine , 
et dont il avait donné un fragment intitulé Z>e l’Es- 
prit minéralogique. m’avait écrit dans son cachot, 
avec un os et le noir de fumée de sa lampe, sur les 
marges de quelques livres qu’on liri avait laissés. 
Dolomieu a publié un grand nombre de mémoires 
et d’ouvrages, tous relatifs à la science qu’il culti- 
vait, et dont il a étendu les limites. 

L. M. 
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LE DOMINIQUIN. 



Dominique Zampie'ri , dit le Dominiquin , fils 
d’un cordonnier de Bologne , fut initid, de bonne 
heure dans l’e'tude des lettres , pour lesquelles il 
avait moins d’aptitude que pour le dessin ; tandis 
que son frère aine , que l’on destinait à la peinture , 
y montrait une inclination médiocre. Les parens 
reconnurent qu’ils s’étaient trompés sur les disposi- 
tions 4e leurs enfans , ,et les firent changer rccipro-^ 
quement d’école ; Dominique entra chez Denis Cal- 
vart, peintre bolonais, qui jouissait d’une certaine 
réputation ; mais il n’y resta pas long-temps. Calvart 
l’ayant j^urpris occupé à copier une estampe d’Au- 
gustin Carache, lui en fit de durs reproches, et le 
chassa , après l’avoir maltraité. Il n’en fallait pas 
davantage pour intéresser ce maître célèbre au sort 
du jeune Dominiquin. Il le présenta à ses frères, _ 
Louis et Ânuibal , qui le reçürent au nombre de 
leurs disciples. . ^ 

L’ardeur que montrait Zampie'ri pour acquérir la 
correction du dessin, qiii lui était présentée comme 
' le but le plus important de l’art ; les peines qu’il se 
donnait , effaçant et corrigeant sans cesse , pour 
saisir la justesse de l’expression 41 la pureté des 
contours , firent soupçonner à ses compagnons d’é- 
tude qii’il était né sans génie; la plupart d’entre eux 
le faisaient consister dans la facilité du pinceau , la 
promptitude et la hardiesse de l’execution , mérite 

6 ■ 



Digiiized by Google 




superr.cle1 , qui n'a Je valeur que lorsqu’il est uni 
au goût, à la science et au jugement. Malgré cette 
lenteur et celte irrésolution du Dominiquin , qui lui 
avaient fuit donner par dérision le nom de Bœuf, 
ses maîtres reconnurent en lui le germe d’un talent 
supérieur : Ce bœuf, disait Annibal , labourera et 
fera prospérer le champ de la peinture. Sa pré- 
diction s’accomplit Louis Carache avait établi 
parmi ses élèves un concours qui avait lieu plusieurs 
fois dans l’année. Dominique, trop timide pour faire 
ouvertement l’essai de ses forces, glissa furtitement 
son dessin parmi ceux de ses camarades. L’ouvrage 
fut remarqué et obtint la préférence ; mais l’auteur, 
caché dans un coin, n’osait se déclarer ; son silence 
et sa rougeur le trahirent ; on le combla de témoi- 
gnages d’estime et d’amitié , et , dès ce moment , il 
jouit au milieu de ses égaux d’une considération 
particulière. 

Intimement lié avec l’Albane, qni était un peu 
plus âgé que lui et mieux partagé des dons de la 
fortune, il re^it des preuve» d’attachement delà 
part de ce généreux condisciple. Ce dernier , établi 
à Rome , appela près de lui le Dominiquin , le lo- 
gea dans sa maison pendant deux années , pourvut 
h tous ses besoins, et le mit si bjen dans l’esprit 
d’ Annibal Caftche , qui peignait alorâ la galerie 
Famèsc_, que ce maître l’employa dans cette belle 
entreprise , et voulut meme qu’il exécutât quelque 
morceau de sa composition. Il lui procura ensuite 
des protecteurs et des travaux qui lui ouvrirent le 
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fhemin de la ce'Icbiilc et de la fortune. Il serait 
trop long de rappeler ici les nombreux ouvrages du 
Doœiniquin ; mais on peut assurer que parmi tous 
ceux dont il a de'cord difierens édifices publics, îl 
n’y en a aucun qui ne lui fasse honneur. Jaloux de 
la gloire de son art et de sa propre réj^tation*, il 
met^it à ses ouvrages tout le temps et tous les soins 
nécessaires. Rome, Bologne et quelques autres villes 
d’Italie possèdent ses principales productions 3 ce 
sont, pour la plupart, des suites de sujets tirés 
d’une même histoire , tels que la vie de la Vierge , 
qu’il peignit en quinze tableaux , dans la chapelle 
Nolfi , à Fano 5 dix-huit sujets de la vie de S. Nil et 
de S. Barthélémy ,à Grotta-Ferrata ; l’histoire d’A- 
pollon , en dix pièces, au palais du Belvedëre, k 
Frascati ; celle de Dian^au château deBassano, etc. 
Ses fresques sont supérieures à ses tableaux à l’huile. 
On trouve dans les premières une fraîcheur et une 
vivacité df’teinles dignes des plus grands coloristes , 
et cette touche franche et légère que l’on ne re- 
marque pas dans ses autres peintures , dont quelques- 
unes ont poussé au nôir. Ce qui distingue sur-tout 
le Dominiquin, c’est la correctionde son dessin, tou- 
jours vrai , nourri , correct, un style grave et pathé- 
tique, une expression juste et profonde. Quoiqu’il 
se soit rarement élevé jusqu’au beau idéal , il n’èn 
est pas moins digne d’être compté parmi les maîtres 
du premier rang. Le seul tableau de la Communion 
de S. Jérôme sufllrait pour sa gloire : on sait que le 
Poussin le citait comme un des trois chefs-d’œuvre 
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Je la peinture. Les deux autres sont la Transjigu>- 
ration , par Raphaël , et la Descente de Croix , 
par Daniel de V alterre. Ce derniér , peint à fresque , 
n’a pu être transporté en France. 

Régulier dans ses mœurs , modeste dans toute sa 
conduite , le Dominiquin eût toujours été aussi beu-, 
reuz qu’il était généralement estimé , ai la jalousie 

> 4» 

de quelques rivaux n’eût troublé les derniers temps 
de sa vie. 'Appelé a Naples pour y peindre la cha- 
pelle du Trésor , dans l’église Saint - Janvier , il 
éprouva tant de persécutions de la part des peintres 
de cette ville, qu’il fut obligé de s’enfuir. Rappelé 
par l’autorité , et forcé de reprendre ses travaux , 
il ne put les achever ; le chagrin abrégea ses jours , 
et l’on soupçonna que le poison y avait contribué. 
Il mourut le i 5 avril 1641 , dans sa soixantième 
année. Lanfranc , ancien'xondisciple du Domini- 
quin , le plus acharné de tous ses ennemis , fit 
abattre, aussitôt après sa mort, laplupani des pein- 
tures qu’il avait faites à S.- Janvier , pour y substi- 
tuer ses propres ouvrages , et l’on força sa veuve et 
'sa fille à rendre la majeure partie des sommes qu’il 
avait reçues pour, prix de son travail. L. 
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s? Dominique naquii,l’an 1170, de parens nobloa 
et vertueux, à CalarVega, petite rille du diocèse 
d’Osma, sous le pontificat d’Alexandre III et le 
règne d’Alfonse VIII. La gravité de ses actions et 
de ses discours faisaient dès sa jeunesse l’étonne-, 
ment de tous ceux qui le connaissaient. A i 4 ans , 
ayant achevé ses humanités , il vint à l’université 
de Palencia , dans le royaume de Léon, pour y faire 
sa philosophie, et ses progrès dans les loftres ré- 
pondirent à son amour pour le travail. Sorti de cette 
université, après s’y être distingué plusieurs an- 
nées , il fut fait chanoine régulier de la cathédrale 
d’Osma. Il parcourut plusieurs villes d’Espagne , 
prêchant l’Evangile aux peuples , et vit la Castille 
et l’Aragon. Envoyé en France avec son évêque, 
de la part d’Alfonse, pour chercher la princesse 
promise à son fils, et cette princeise étant morte , 
il ÿ’y fixa avec des abbés de l’ordre de Ciieaiix , et 
travailla avec eux à la conversion des Albigeois et 
des Veaudois. Après plusieurs moyens de douceur 
employés sans effet, il obtint d’innocent III la per- 
mission d’avoir recours, contre cette nouvelle secte, 
« 

aux armes des princes temporels ; moyen violent, 
illégitime et çcnel, qui, loin défaire des prosélytes, 
ne fit qu’irriter les esprits. On le vif lui-même prê- 
cher une croisade contre les malheureux Albigeois; 
suivre, sous le titre de directeur, l’armée que le 



comte de Mootfort conduisait dans le Languedoc , 
courir àlravers les rangs, et animer les soldats à 
couper la racine de l* hérésie , en détruisant tous 
les hérétiques. 

La charge de grand inquisiteur dans les pro- 
vinces ravagées était une récompense digne de sea 
succès ; aussi lui fut 'elle donnée. 11 forma, dès iai5, 
le projet d'un institut qu’il voulait créer , et obtint , 
la même année, une bulle d’innocent 111 qui l’ap- 
prouvait et le confirmait sous le nom de frères pré-^ 
sheurs. Dans un voyage qu’il fit à Rome , il fut 
établi par le pape premier maître de cette congréga» 
tion. Ce fut Dominique qui persuada à Hono- 
xius III , successeur d’innocent , d’établir un lec- 
teur du Sacré Palais , qui depuis obtint le titre de 
maître , et fut toujours tiré de l’ordre établi par ce 
fondateur. II mourut le 4août 1321 , et fut canonisé 
quinze ans après sa mort par Grégoire IX. 

Ce Salut avait de l’esprit ^ mais , guidé par un fa- 
natisme ardent, il eut à se reprocher la mort de plu- 
sieurs milliers d’hommes , victimes de son enthou- 
siasme. Cependant deux traits rapportés dans sa vie 
font Voir queson caractère n’était pas naturellement 
cruel. U ne femme lui demandait l’aumône pour ra- 
cheter son fils , esclave d’un corsaire;, Dominique , 
m’ayant point d’argent à lui donner, voulut, malgré 
ses prières , prendre la place de ce fils, etle rendre 
à sa famille. Lorsqu’on 1191 l'Espagne fut tourmen- 
tée par la famine , il vendit ses meubles et ses livres 
pour secourir les malheureux. E. A. 
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D O M I T I E N. 




Domitien, fils de Vespasien, ne devient un per- 
sonnage historique', qu’à l’dpoque de son éléva- 
tion à la dignité de césar. Son ambition parut avec 
sa fortune. On le vit , dans l’absence de son père , 
s’attribuer l’autorité souveraine, en distribuant les 
premiers emplois de l’Etat ; ce qui lui valut ce re- 
proche de Vespasien : « Je vous remercie de ce qujc 
« vous ne m’avez point encore envoyé de succès» 
« seur , et de ce que vous voulez bien me laisser 
« jouir de l’empire. » 

Après la mort de Titus , dont on accuse Domi- 
tien d’avoir abrégé les jours par le poison , ce prince 
monta sur le trône. Il^arut d’abord vouloir imiter 
son frère, et Rome croyait n’avoir plus de Néron 
à redouter ; mais bientôt ses vices l’annoncèrent 
comme l’héritier des plus méchans empereurs. 
Cruel, débauche, incestueux, il renouvela la folie 
de Caligula, en se qualifiant dieu , et en exigeant 
qu’on lui donnât ce titre dans toutes les requêtes 
qu’on lui présentait. Il passait la plus grande partie 
de la journée à chasser aux mouches, et à les percer 
avec une aiguille d’or. A cette occasion, Vihius, à 
qui on demandait qui était avec l’empereur, répon- 
dit assez plaisamment : « Personne, pas même une 
« mouche. » 

Les affaires de l’empire ne furent pas brillantes 
sous Domitien. Il triompha plusieurs fois cepen- 
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dant , mais pour des combats perdas , ou pour 
quelques suCcës sans résultats. Jaloux de la gloire 
d’AgricoIa, qui soutenait en Angleterre l’honneur 
des armes romaines , il le reçut froidement à son 
retour. Les Oaces le forcèrent à une paix hon- 
teuse , pour laquelle il eut l’impudence de se fair* 
décerner les honneurs du triomphe. Mais on sait 
qu’il pouvait tout exiger d’ijn se’nat, qu'il consultai^ 
, sur le vase le plus propre à faire cuire un turbot, 
et sur la sauce qui devait assaisonner cet énorme 
poisson. ^ 

Après avoir dépeuplé Rome de ses meilleurs 
citoyens , après avoir dépouillé de leurs biens les 
familles les plus opulentes , et fait souffrir aux chré- 
tiens une horrible persécution , Domilien fut assiégé 
par les remords qui s’atlachlmi aux tyrans. Inquiet , 
soupçonneux , troublé par les prédictions des astro- 
logues , tout était pour lui un objet de erainte. 
Malgré les précautions qu’il prenait pour conserver 
une vie odieuse aux Romains,, il tomba sous les 
coups d’une troupe de conjurés , è la tète desquels 
se trouvait Domitia, sa femme, le s8 septembre de 
l’an 96 de J. C. 

Soniitien fut le dernier des donee Césars. Dans sa 
jeunesse , son goût pour les lettres et les arts faisait 
présager qu’il en serait le protecteur , et peu de sour 
verains les ont méprisés davantage. Sa timidité le 
rendit plus froidement cruel que les Néron et les 
' Caliguia : et nui sentiment généreux n’eut accès 
dans son ame. Fa. ....... «x. 



Diq.’i. 'Ogie 



Digitized by Google 




HI5TP • IL> ITA.1LIK 




Digitized by Googlc 



•V' 



% 



ANDRÉ 



D O R I A. 




CeTa Doria, noble g^ols, était co-seigneur 
d’Oneille, petite Tille de la république de Gèues 
à laquelle scs ayeux avaient rendu 4e très-grands 
services ; André , fils de Céva, y naquit en i468 , 
étudia sous les maîtres les plus habiles, et décela , 
de bonne heure , le goût qu’il avait pour la guerre : 
il servit d’abord dans les gardes de sa Sainteté , 
obtint une compagnie de cuirassiers au service 
du roi d’Ârragon, et commanda une partie des 
troupes qu’Alfonse II envoya contre Ludovic 
Sforce. Après avoir été à Jérusalem , pour y visi- 
ter les saints lieux , il revint en Italie , et eut la 
gloire de défendre la citadelle de la Rocca Guil- 
lemma contre Gonsalve de Cordoue. 

A cette époque , le pape Jules II , les Vénitiens 
et le roi d’Espagne se liguèrent contre les Fran- 
çais , et fournirent des secours à Jean Frégose qui 
se fit proclamer Doge de Gènes. Parvenu à cette 
dignité , il se hâta de rétablir la marine , et jeta 
les yeux sur Doria qui, l'an iüi5, fut nommé 
capitaine général des galères de la république. 
En vain , il représenta que jamais il n’avait servi 
sur mer; on lui répondit que rien n’était au dessus 
d’un homme tel que lui ; et, contraint d’accepter, 
il marcha d’abord contre les pirates africains qui 
infestaient U Méditerranée. Il en triompha , et 
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derint amiral de Clément Vil auquel il fut att»- ^ 
ché jusques à la prise de Rome par le connétable 
de Bourbon , en 1527. ^ 

Alors, Doria se rendlMans sa patrie arec doilze 
galères qui étaient à lui -, mécontent des troublgs 
dont elle était agitée , il embrassa le parti de Fran- 
çois I qui était en guerre arec les Impériaux }• 
nais deux fois il eut k se plaindre de ce mo- 
narque, on plutôt de ses ministres, et , fatigué Je 
leurs persécutions , il eéda aux instances de Char- 
les-Quint qui , depuis longtemps , désirait se rat- 
tacher : le marquisat de Tursr , l’ordre de Fa toi' 
son d’or , et l'inresilture de Fa principauté de 
Melphi furent les premiers bienfaits de l’Empe- 
reur ; Doria voulait les mériter avant de Fes re- 
cevoir; il en trouva l’occasion, et, en iSaS, il 
ravit aux Français la domination de Gènes dont 
la république lui offrit la souveraineté : Doria s’en 
défendit , et les Génois reconnaissans lui éri- 
gèrent une statue , le nommèrent le libérateur, 
le génie tutélaire de leur pays. François I , dans 
une entrevue qu’il eut avec Charles-Quiut ne put 
s’empêcher de témoigner le regret d’avoir perdu 
Doria auquel il tendit la main. 

£n i 533 , ce brave général fit voiFe vers les côtes 
de la Grèce où il enleva aux Turcs les villes de 
Fatras , de Tunis , ainsi que le fort de la Goulette } 
ce fat contre son aveu que l'on tenta l’expédition 
d’Alger dans laquelle il perdit onze galères des 
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tingt-deux qui lui appartenaient : Il ne fubpas pins 
heureux à la rencontre de la Prévéze, et les his- 
toriens n’ont rien dit de positif sur le reproche 
qu’on lui a fait d’aroir laissé échapper la rictoire 
qu’il pouvait remporter sur Barbe*Rousse , com- 
mandant des troupes du Grand Seigneur. On pré- 
tend que Doria et ce Commandant étaient con- 
venus secrètement d’éviter un combat décisif, afin 
de prolonger nne guerre qni , en les rendant né- 
cessaires , leur procurerait les moyens d’augmen- 
ter leur fortune. Brantôme dit que tout le public 
parla de cet accord entre les deux généraux, mais 
les preuj^ n’en ont pas été acquises. 

Lors de la paix que le roi de France conclut avec 
l’Binpereur en i5i4> Doria revint à Gènes et 
manqua d’y périr sous le poignard des partisans du 
comte de Fiesque qui , par son rang et ses grands 
biens, crut avoir des droits au gouvernement : pour 
y parvenir , il fallait se défaire de Doria ; sa mort 
fut jurée ; et , la nuit où la conspiration éclata , le 
respectable vieillard , se vit contraint de s’arracher 
de son lit , malgré la goutte qui l’y retenait, et de 
se sauver à quinze milles de sa patrie. La conspi- 
ration échoua par la mort de Fiesque qni se noya, 
et les plus mutins eurent la tête tranchée. Quelque 
témps après, on iuiligea le même châtiment i 
Jules Cibo qui, soldé par les amis de la France, 
s’était flatté d’être plus heureux que Fiesque. 

Four résister aux entreprises qu’on pouvait faire 
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contre I^r liberté , les Génois résolurent d’élever 
une citadelle qui , remplie de troupes , défendrait 
à la fois les citoyens et Duria , leur appui ; mais ce 
grand homme ne le permit pas. « A Dieu ne plaise, 

« leur dit-il, que pour conserver mes jours, on 
c prépare l’esclavage à ma patrie: la citadelle que 
« l’on propose de construire servirait un jour àl’as- 
« servir, u Malgré son grand âge , Doria se remit 
en mer où les ennemis des chrétiens éprouvèrent 
encore plus d’une fois ce que peut la valeur quand 
elle est secondée par le génie. 

Cependant, Doria sentit qu’il avait besoin de 
repos, et rentra dans sa patrie qui le pcrd^^n i56o, 
âgé de g3 ans. Généralement aimé, il fut généra- 
lement regretté; et le jour oùil expira, on entendit 
crier dans tous les quartiers de la ville: a j4ndré 
« Doria est mort , la république n^a plus d^appui- • 

Doria avait la taille avantageuse, la physionomie 
agréable, les yeux vifs et la mémoire si heureuse 
qu’il n’oubliait rien de ce qu’il avait lu. Libéral 
et bienfaisant, il assistait 'les malheureux, rem- 
plissait scrupuleusement tous les devoirs de la 
religion , détestait les fl.itteurs , ne parlait jamaiv 
de lui, et se plaisait à vanter les belles actions des 
autres. Enfin , a dit un Historien , la nature avait 
produit Doria pour être un héros, et pour servir 
de modèle aux autres hommes. 

P. 
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D R A K E: 



Entre tou» le» homme» qui ont honoré Ja marine 
anglaise par leurs Victoires , François Drake doit ' 
tettir une place distinguée. Parvenu , par son seul • 
mérite , aux premières dignité» de. son état, il fut 
un de ceux qui contribua la plus 4 la gloire du 
règne d’Elizabeth , de cette fenrine célèbre à la<- 
quelle l’ Angleterre doit m mariue< et son com- . 
merce. - i • '■ 

Né , dans le Comté de Deron , de psrens assez 
obscurs , Drake encore enfant fut confié par son 
père à un pilote de ses amisqui le dirigea dans $e» 
premières campagne», et qui, en mourant, luir 
laissa son navire. En 1667 > Drake, après avoir suivi 
quelque temps- le- commerce, ajumt appris qu'on 
équipait è Plimouth une escadre pour l’Amérique , 
ve^it son vaisseau, et fut offrir ses services au 
capitaine Hawkins qui la commandait. C» oapi- 
taine, pressentant ce que Drake serait un jour , lui.- 
confia le commandement d’un vaisseaa, avec les - 
quel il fit plusieurs prises considérables- sur lest 
Espagnols. 

En 1577, Drake, qui avait déjà la réputation d’un 
homme de mer consommé, obtint le commande-' 
ment d'une escadre de cinq vaisseaux, avec la- 
quelle il tint la mer trois ans , fit le tour du monde , 
et enleva aux Espagnols plusieui;» places impor- 
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tantes , un grand nombre de raisseaux richement 
chargés, et, ce qui est. plus précieux encore, il 
recueillit dans son expédition des connaissances 
utiles aux progrès des sciences. Ce fut à la suite de 
ce voyage, qu’Elizabeth étant venu dîner à son 
bord dans la rade de Depford,le créa chevalieq^ 
Une autre expédition qu’il entreprit en i5b5, 
et dans laquelle il se couvrit de gloire , par la 
prise de plusieurs places importantes , tant aux 
lies Canaries, et du Cap- Vert, que dans celle de . 
Saint-Domingue, etsur le continent de l’Amérique^ 
ayant augmenté l’estime que lui poitait déjà la 
reine , elle le nomma vice-amiral. Ce nouveau 
titre fut suivi de nouveaux succès. £n i583, il atta-., 
qua et détruisit x3 bntimens espagnols dans le port 
de Cadix, et se signala, sous les ordres de l’amiral 
Howard , à la défaite de la flotte invincible. 

EnHn, en i5g5j Druke mit en mer avec une flotte 
de aS vaisseaux de guerre, et s’illustra par de nou- 
velles victoires. Aussi intrépide soldat qu’habile 
marin, il emporta, l’épée à la main, plusieurs villes 
de l’Amérique méridionale. Il termina sa glo- 
rieuse carrière, l’année suivante , devant Porto- 
balo. Sa sépulture fut digne de scs exploits j l’élé- ^ 
ment qui en avait été le théâtre lui servit de 
tombeau. 



M. P, 
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L’Angleterre offre peu de poètes dont la muse ait 
ètè aussi féconde que celle de Dryden. Si on a un 
reproche à- lui faire , c’est peut-être d’avoir trop 
produit. Doué d’une grande facilité et d’une ima- 
gination pléîne de dialeur, Dryden sait rarement 
s’arrêter. Ainsi qu’Ovide, il a répandu* dans sés 
ouvrages une foule de traits à la fois naturels et 
fins, de pensées aussi Justes que hardies, de détails 
charmans, quoique un peu longs; mais 'on y trouvé 
t^ffe surabondance d’idées , celte recherche d'ex- 
pression , cette profusion d’ornemens que les gens 
de goût désapprouvent dans le’chahtre brillant deà 
Métamorphoses. *' 

Né en i63i d’une' famille distinguée' dans lé 
Huntington-Shîre , Jean Dryden fit paraître dé 
bonne heure lé goût le plus vif et des dispositions 
rares pour la poésie. Jacques II l’appela à sa cour^ 
et lui donna là charge de poète lauréat. C’est ainsi 
qu'on a|>pélle'en Angleterre un poète qui reçoit 
nn'é pénsiob'du gouvernement, pour célébrer, pat 
une prèfee' de" vers , les jours de solennité , l’annî^ 
versaire 'de la naissancé'du souverain , ou les év6- 
nemens qui intéressent la gloire nationale , tçlè 
qu’une victoire éclatante, un traité avantageux, etc. 

Après la révélation qui détrôna Jacques II,’ 
Dryden , qui avait embrassé la religion catholiqué 



pour plaire à ce pripcç , et qui avait joui sous son 
règne des faveurs de la cour et de l’amitié des 
grands , tomba dans la disgrâce de Guillaume III. 
Ce roi , peu ami des arts , et près de qui les opinions 
politiques étaient d’une plus grande importance 
que le mérite littéraire , ne vit dansDryden qu’un 
partisan des Stuarts , et lui ôta sa charge et ses pen- 
sions. Bientôt ce poète , qui avait été un des orne- 
mens de son pays , et qui , tout entier aux muses , et 
naturellement généreux, avait négligé le soin de sa 
fortune^ tomba dans la dernière misère , et, sans 
appui, sans protecteurs, se vit, sur ses vieux jours, 
en butte à l'animosité des auteurs que la supériorité 
de ses talens avaient oSensés. Dryden mourut, en 
jyoi , âgé de 70 ans. 

Aux dons les plus brillans de l'esprit, Dryden - 
joignit des qualités qu’on ne trouve pas toujours 
dans ceux qui cultivent les arts. Ami sûr et con- 
stant , modeste , souffrant la critique avec patience , 
relevant sans aigrepr les fautes de ses rivaur , 
oubliant aisément les injures, il aurait désarmé 
ses ennemis par sa douceur , ai l’envie et l’esprit 
de parti savaient ce que c’est que de pardonner, 
Au reste il avait, pomme presque tpus Ips hommes 
aupérieurs le sentiment de son mérite , et savait , 
lorsque l’occasion s’en présentait, répondre par 
des réparties spirituelles aux observations peu fon-' 
dées. Un jour un courtisan > dont les connais- 
sances n’étaient pas très-étendues , lui reprocha 
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A'aroir placé , dans an» de sea tragédiea , me «ou* 
▼ersation longue et passionnée entre le héros de la 
pièce et son amante. Ponr moi , ajouta ce seigneprt 
je connais mieni l'emploi du temps , lorsque je sam 
auprès d'une belle, et je ne le perds' point en 
discourt inutiles. Je veux le croire , répliqua 
Dryden , mais aussi conrenex, Mylord ,< que voua 
nr’ètes pas 'un héros. • 

Dryden a composé un trop grand nombre d’oi%< 
▼rages, pour qu’on puisse ici les énumérer tous. 
Le plus estimé est une traduction en vers de 
l'Enéide , aussi fidèle qu’élégante , et qui seule 
eniiitait pour lui assurer un des premiers rangs sur 
le Parnasse anglais. Il a traduit de la même ma- 
nière', mais avec moins de succès, les Satires de 
Perse et de Juvénal; On a de lui six volâmes de 
pièces de théâtre, dont grand nombre de comédies 
très-goûtées en Angleterre , plusieurs opéras et 
quelques tragédies , entre autres Antoine et Cléo- 
pâtre dont le vrai titre est : Tout pour V Amour, ou 
le Monde bien perdu, et un (Bdipe à qui on ne peut 
faire le reproche d’avoir été calqué sur la pièce 
grecque ni sur celle de Corneille: mais le genre 
dans lequel il a particulièrement excellé est la 
poésie lyrique. Sa fameuse Ode sur le Pouvoir de 
l’Harmonie , composée pour la fête de Sainte 
Cécile , est regardée comme un chef-d’œuvre , et 
peut être comparée à ce que les anciens et les mo- 
> demes ont de plus beau. Dorât a essayé de la tr«- 
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duirCi mais sa manière fade et pleine d’aÆiéteiie 
ressemble si pea à celle du poète anglais , qu’il est 
imposible, à qui n’a risque cette copie, de se faire 
une idée de l’original. Ce qu’il y.ade cepjiarquable, 
c’est que Dryden avait pliu de 6o ans lorsqu’il la 
composa,, et qu’il conserva jusqu’au bout de sa 
earrièfe toute la vigueur de son génie. ,, j. 

Dryden réussit également dans la prosç, ainsi 
qu’on peut en juger par un essai sur la poésie 
dramatique qu’Addisson n’aurait pas désavoué. 

On ne dissimulera point un reproche que l’on 
peut adresser à Dryden. 11 a quelquefois imité les 
grands auteurs français du siècle de Louis XIV, et 
en cela il mérite des éloges ; mais, au lieu de recon- 
naître ce qu’il leur devait , il a eu la faiblesse de les 
déprécier. Jamais la jalousie d’auteur, et même, si 
l’on veut , les préventions nationales n’ont pu 
excuser rinjustice et l’ingratitude. 

•rt**) i - : ’ L ..G. M. r 
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DU BOCCAGE. 

^ A l’é^t^ue où madame Du Boccage travaillait 
dans le silence , il n’était pas du bon ton d’écrirç ; 
et Fontenelle dit plaisamment qu’alurs elle ob- 
serva, jusqu’au scrupule, les bienséances exté- 
rieures de l’ignorance. Feu à peu, les gens du 
monde daignèrent s’approcher des gens de lettres ; 
les femmes qui avaient de l’esprit ^^nt la per- 
mission de l’avouer; et madame Du Boccage rem- 
porta, en 17^6, le prix de l’Académie fondée' à 
Rouen , sous les auspices du duc de Luxembourg. 
Enhardie par son premier triomphe , elle lit pa- 
raître la traduction , en vers français , de quel- 
ques morceaux du Paradis perdu; elle eut tout le 
^ succès qu’elle méritait d’avoir. Sa Mort d’Abel fi^t 
“encore mieux accueillie que ne l’avait été son 
Paradis terrestre, ce qui ne l’empêcha pas do 
dire, aree sa modestie ordinaire, qu’elle de- 
rnaudAit pardon À Milton, et à Gessuer du tort 
qu’elle leur avait fait. En i74g, ejle donna, au 
Théâtre Français, le^ Amasones , tragédie en 
cinq actes , applaudie par, les connaisseurs , et 
. repoussée par ,1e, s envieux ; c’est ainsi qu’en a par^é 
Clément de Genève. ■ , 

Madame du Boccage estimait peu son imitation 
du Temple de la Renommée de Pope , c’était son 
' premier ouvrage ; il n’a paru qu’en 1764 , dans le 
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recueil <le «es œuvres. Il est enrichi desf lettres 
qu’elle a écrites sur ses voyages, et que Voltaire 
trouva très-supérieures à celles de madame de 
Muntague. « Je connais Constantinople par elle, 

« disait- il à madame Du Boccage , Rome par vous , 
c et , grâce à votre style , je donne la préférence à 
m Rome, b 

Madame Du Boccage avait 4 o ans, lorsqu’elle 
visita l’Angleterre, la Hollande et l’Italie : elle 
fut reçue||B||ec la plus grande distinction , par le 
pape Benoît XIV à qui elle avait dédié /a Colont- 
biade jpoètae en dis chants , un peu faible du côté 
de l’exécution , mais rempli de détails dignes de 
son auteur. 

A son retour en France, Voltaire la couronna 
aux Délices, où elle ne dormit pas à force d’en 
avoir , ce sont ses termes. De là , elle revint saau 
fixer à Paris. Fontenelle l’appelait sa fille ; Clai-^ 
raut voyait en elle une seconde Duchâtelet , mats 
plus aimable que la première ; et Mairan la com~ 
parait à une montre bien réglée qui marche Sans 
qu’on en aperçoive le mouvement. •’ 'r 

Madame Du Boccage, des Académies de Rome, 
Bologne , Lyon , Fadoue , Rouen , et née dans 
cette dernière ville , le xx octobre 1710, est morte 
à Paris , en 1802 , âgée de qa ans. 

\ i;:" F. 
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LE CARDINAL DUBOIS. 

» 

/ 

Guillaame Dubois , un des exemples les plus 
étonnaiis de la biearrerie de la fortune, était fils 
d^un apothicaire de Brive-la-Guillarde , petite ville 
dn Limousin. Il brilla dans toutes ses classes, et 
vint fort jeune à Paris, où n’ayant pu avoir que la 
promesse d'une bonrse , il fut obligé , pour conti'* 
nuer ses études , de se mettre au service du Princi- 
pal. Dubois étant venu lui rendre visite, longtemps 
après sa sortie du collège , lui dit en se retirant : 
Monsieur , je sais votre valet. — Mon ami , lui rc- 
pondit M. Faure , /u>ne m'apprends rien de nou~ 
veau. Chargé , par la suite, d’enseigner le latin au 
duc de Chartres , il devint , après la mort de M. de 
' Saint^Jvaurent, précepteur en chef de ce prûace.^ll 
obtint sa confiance en servent ses plaisirs. Son exté- 
rieur n’avait rien de séduisant: petit, maigre, sa 
mine de fouine , ses manières gauches et sa basse 
naissance jetaient sur loi un ridicule iuefiaçable. 
Mais son caractère souple et son esprit délié sup- 
pléèrent ice que la nature lui avait refusé, et le 
firent triompher des obstacles qui s'opposaient è 
son Ovation. Dubois suivit le duc de Chartres à 
Parméa , et se trouve è la batailla de* Steinkerque. 
Ses (siens , comme négociateur, dans l’afiàire du 
mariage de M. le duc de Chartres et de made- 
noiselle de Blois, alliance desirée par Louis XIV., 
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lui attirèrent la protection du Monarque , qni lui 
donna l’abbaye de Saint-Just. An commencement 
de la régence , Dubois disgracié', et qu’on n’ap- 
pelait partout que l'Abbé Friponneau , rentra 
en faveur; il fut 'fait conseiller d’état, et le 
Régent l’envoya en Angleterre continuer la né- 
gociation de la quadruple alliance, commencée par 
d’Iberville. A son retour, il parvint dans la con- 
fiance la plus intime de ce prince, et fut successive- 
ment secrétaire du cabinet, membre du conseil du 
dehors, et enfin ministre de ce département. Chargé 
de toutes ces dignités, l’ambition de Dubois n’é- 
tait pas satisfaite ; il demanila au Régent l’arcbevè- 
ché de Cambray. « Quel sera l’iirfàmo qui osera te 
« sacrer? dit Philippe. — Votre premier aumônier, 
« reprit eft'rontément Dubois, u En efifel , Tressai», 
archevêque de Nantes, lui administra dans une ma- 
tinée depuis la tonsure jusqu’à la prêtrise. On 
assure que ce jour-là fut celui de sa première com- 
munion. Le cardinal de Rohan voulut bien se char- 
ger de l’ignominie de son sacre, qui se ht avec 
une magnificence impudente. Bientôt après, le 
cardinal de Tencin , dont la sœur avait été la maî- 
tresse de Dubois, se chargea de lui obtenir le cha- 
peau de cardinal, que InnocentXIlIeut la faiblesse 
de lui accorder. Dubois avait pris , sur le duc d’Or- 
léans , un ascendant que Saint-Simon appelle un 
prodige d' aveuglement et de faiblesse. Ce prince 
juitiha pleiuem-tnt ces épithètes , en nommant son 



farori à la place de premier ministre. Vue telle 
élévation pour un tel homme était incroyable. U 
devint l’objet des railleries de la Cour, l.e comte 
de blocé se perniitla plus sanglante : Votre Altesse 
royale, dit-il au Rcgent, en faire tout ce 
qu’elle voudra , elle n’en fera jamais un honnête 
homme. A la majorité du roi, en 172S, Dubois 
fut confirmé dans le titre et les ibuctionsde premier 
ministre; mais, grâce à la destinée, la Fiance fut 
bientôt délivrée d’un tel homme. Le lo août, Du- 
bois mourut , à l’âge de C7 ans , d’une opération 
qu’un abcès à la vessie avait rendue indispensa- 
ble. Ainsi son ministère fut de peu de durée et de 
peu d’importance. 

Dubois laissa à sa mort des richesses considé* 
râbles, fruit du revenu de ses nombreux bénéfices. 
Les Académies dont il était membre, et le Clergé 
dont il était le président et l’opprobre, lui fireut 
un service solennel. 

L’espionnage auprès du Régent et du Roi, et 
l’intrigue , le tourment des mauvais ministres , ab- 
sorbaient tout le temps de Dubois. A sa mort , on 
trouva des millions de lettres cachetées. On sait 
qu’il lui arriva uu jour d’en jeter au feu un amas 
énorme, pour se donner la joie de s’écrier qu’il 
était au courant. 

Dubois , dit Duclos , fut plus propre à l’intrigue 
qu’à l’administration. Souple, insinueiix , obsé- 
quieux jusqu’à la bassesse, lorsque pour s’élever 



SI atait eu besoin d’êfre rampant. Dubois, par- 
venu aux fermes de son ambition, ne mit per- 
sonne b convert de son insolcn<*e brutale, dont 
les femmes même furent quelquefois victimes. 
Pour devenir le favori du Régent, Dubois, fameux 
par SOS débauches , eut besoin de le pervertir de 
bonne heure, et il y réussit asse* bien en lui répé- 
tant qu’il n'y a ri probité chee les hommes, ni 
vertu rhea les femmes. Aussi c’est dans son pre- 
mier emploi de précepteur et dans.le.s leçons qu’il 
donnait b son auguste élève qu’il faut rechercher le 
principe de sa fortune. Le ministre des plaisirs 
du duc de Chartres devait être nécessairçment le 
ministre d’état du Régent. 

Dubois ne rougit jamais de sa naissance. Il fut 
brutal sans hauteur , et hypocrite sans aimer 
l’hypocrisie. Habile à profiter des faiblesses des 
hommes, ne dormant jamais, lisant peu et pen- 
sant beaucoup , il eut tout le temps de songer à sa 
fortune , ainsi qu’é écarter ses rivaux , on k préve- 
nir ceux qui voulaient traverser ses desseins. 

Le bonheur ne fut pas la suite de son élévation 
iucroyable et de ses immenses richesses ; il avait 
beau considérer le point>d’oà il était parti et celui 
où il se trouvait , il disait souvent ê Fontenelle; 
Je voudrais être à Paris, dans un citiquHme étage, 
avec une gouvernante , et 5oo icus de rente. 

Ph. L. R. 
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DU GANGE. 



Parmi les savaa||j|aborieux et utiles qui onl il- « 

lustre le règne de^Æuis XIV , du Cange (Charles 
Dufresne) a laissd un nom distingue. Il naquit à 
Amiens eh i6io, et se livra de bonne heure àJ’é- 
tude des langues et de l’histoire ; et , comme il le 
disait quelquefois , il embrassa ensuite la partie la 
plus ingrate et la plus dégoûtante de la littérature. 

Il se livra à la recherche des vieux mots. En 1668, 
il quitta la province pour se fixer dans la capitale , 
où il trouvait tous les secours nécessaires pour ses 
travaux d’érudition. Son amabilité ne souflrit en 
rien de ses occupatiqns sérieuses ; il portait dans le 
monde les qualités qui y font chérir , beaucoup de 
modestie, de politesse et d’obligeance. Sa vie n’oflre 
aucun trait remarquable ; c’est celle vl'un savant qui 
* fait de son cabinet son séjour habituel , et qui pu- 
blie plus d’ouvrages qu’il ne fait de visites. Du 
Cange mourut à soixante-dix-huit ans, le 23 octo- 
bre 1688. 

Du Cange débuta dansla littérature par V Histoire 
de l’empire de Constantinople sous les empereurs 
franÿiis , en 1667, ouvrage qui étonna les érudits 
par les recherches qu’il avait dû occasionner à l’au- 
teur. Ce qui fixa la réputation de du Cange fut sou 
Glossaire de la basse latinité, imprimé d’abord 
en 3 vol. in-fol. , réimprime en 6 vol. en 1733 , 
et augmenté de quatre nouveaux volumes par l’abbé 



y 



Carpentier , de l’ordre de Cluni. Quelques biogra- 
phes rapportent, à l’occasion de cet ouvrage , une 
anecdote assez singulibre : du Gange , dit-on , fit 
venir un jour deux libraires dd^ son cabinet , et 
leur ayant fait voir un vieux coitre tout rempli de 
petits morceaux de papiers , il les assura qu’ils y 
trouveraient de quoi faire un livre. Les libraire 
crurent d'abord que du Gange plaisantait, mais 
lorsqu’ils eurent remarqué qu’en tête de chaque 
morceau de papier était le mot que l’antenr entre- 
prenait d’expliquer , ils virent qu’il s’agissait d’un 
dictionnaire, et certains de l’érudition de du Gange, 
ils conclurent le marché. Telle est, dit-on, l’ori- 
gine du Glossaire latin. Cet ouvrage renferme 
beaucoup de mots sans explimtion , et lorsqu’on 
demandait à l’auteur pourquoi il u’en avait pas 
donné le sens : C'est , répondait-il hvec modestie, 
afin iV exciter quelqu'un à le chercher; si je ne 
l’ai pas mis, c’est que je ne le sais pas. Parmi 
les autres ouvrages dé du Gange, on distingue le 
Glossaire de langue grecque du moyen âge, 
2 volumes in-fol. ; des éditions de l'Histoire de 
S. Louis, par Joinville , in-fol. , avec dé savantes 
remarques; des H anales de Zonare, 2 vol. in-fol. 
de la Chronique pascale d’ Alexandrie , in-fol. 
On a encore de ce savant, Historia Bisantina il~ 
luslrata , 1680, in-fol; Illyricum vêtus et no- 
vum, i 63 o , in-fol.; et un 'Fraité historique du 
Chef de S. Jean-Baptiste , ouvrage curieux et 
rare , i 665 , in-^°. Ph. L. R. 
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DUCHASTELET, 



Gabriclle Emilie Le Tonnelier de Brelcuil 
naquit à Paris, le 17 décembre 1706. Elle était 
fille d’Anne de Froulai et de Nicolas Le Ton- 
nelier de Breteuil , baron de Preuilly , intro- 
ducteur des ambassadeurs. Riche et d’un sang 
illustre, elle fut recherchée par plusieurs partis 
considérables; et, très-jeune, elle épousa le mar- 
quis Duchastelet de Lomont , lieutenant-général 
des armées du roi de France , grand bailli d’Au- 
xois, gouverneur de Séuiur,et grand maréchal 
des logis du roi de Pologne. 

On peut considérer madame Duchastelet comme 
mère de famille, comme femme de société, comme 
savante; ct^ pour la tendre intéressante sous ces 
trois rapports , il ne faut que saisir sa ressem- 
blance. , 

Comme mère de famille , on la verra mener 
sa maison , compter avec ses gens, soutenir des 
procès, former l’esprit et le coeur de son fils; 
ce fut pour lui qu’elle composa Y Institution phy- 
sique. Comme femme de société, suivons- la, soit 
à Cyrei , l’uue de ses terres , soit à la cour de 
France, soit à celle de Lunéville, partout nous 
lui trouverons la même simplicité , la même mo- 
destie; et les femmes avec qui elle s’amusait i 
manier l’aiguille., ne se doulaielit pas de la supé- 



riorîté qu’elle arait sur elles : çiadame DuchaStelet 
ne parlait de sciences qn’à ceux avec qui elle 
croyait pouvoir s’instruire , et jsiniais pour se faire 
remarquer. Comme savante , elle marçha sur les 
traces de Leibnitz, approfondit sa métaphysique 
toujours ingénieuse , souvent trop subtile , et 
répandit, sur les ouvrages du philosophe alle- 
mand , une lumière qui les mit à la portée de 
tout le monde ; mais à peine eut-elle parcouru 
Newton, qu’elle conçut le projet de le traduire 
du latin en français: pour y réussir, il fallait se 
familiariser avec le savant qu’elle voiUait faire 
connaître , et le succès justifia ses efforts ; madame 
Duchastelet ne l’espérait pas. N ée avec le génie des 
sciences abstraites, elle était loin d’imaginer qu'un 
jour il serait développé par la tendresse mater- 
nelle ; et jusqu’alors , elle s’était bornée à étudier 
les langues , à nourrir son esprit de là lecture dfs 
meilleurs écrivains. Le Tasse , Virgile et Milton 
étaieut ses auteurs favoris j elle en avait retenu^ 
les plus beaux passages ; et son goût pour la bonne 
musique égalait celui qu’elle avait pour les bonï 
vers: Voltaire lui, on avait donné l’habftude , ^ 
de temps en temps, il lui en échappait de fort joüaj^ 
on peut en juger par cette inscription qu’elle ht 
pour les jardjns dç Gyrei. 

' Du repos , une douce étude , * , 

Peu de livres , point d’ennuyeux , 



Un ami dans ma solitude , 

Voilà mon sort , il est heureux. 

Alors, sans doute, elle n’avait pas à se plaindre de 
cet ami , c’était Voltaire qui lui avait complètement 
tourné la tête, ce sont les expressions de madame 
de Tencin : à l’égard de Voltaire, il ne pouvait 
vivre ni avec elle ni sans elle ; et la vivacité de son 
humeur ne l'en avait pas plutôt éloigné , qu’il 
éprouvait le besoin de s’en rapprocher. De son 
côté , la marquise était capricieuse , quelquefois 
inconstante , et souvent en querelle ; mais tou- 
jours nécessaires l’un à l’autre , ils passèrent 
vingt ans de leur vie à se brouiller et à se raccom- 
moder. 

Ce fut chez elle que Voltaire fit jilztre , et la 
préface qu’il a mise à la tête de cette pièce , est 
un témoignage irrécusable du cas qu’il faisait 
de l’esprit et du jugement de son amie dont 
il a rassemblé tous les traits dans une épître 
qu’il lui a^essa au commencement d’une année. 

Une étrenne frivole à la docte Uranie l 
Peut-on la présenter ? Oh ! très-bien , j’en réponds. 
Tout lui plaît , tout convient à son docte génie , 
Les livres, les bijoux, les compas, les pompons, 
Les vers , les diamans , les biribis , l’optique , 
L’algèbre , les soupers , le latin , les jupons , 
L’opéra , les procès, le bal et la physique. 

Membre de plusieurs académies dont elle n’avait 
pas recherché les suffrages , madame Duchastelet 



mourut d’une suite de couches , au palais de Luné- 
ville, le 10 septembre 1749, âgée seulement de 43 
ans -, et ce ne fut qu’après sa mort que parurent ses 
Principes mathématiques de la Philosophie natu- 
relle de Newton , ouvrage eu a volumes 10 - 4 .“, 
revu et corrigé par Clairault à qui elle soumettait 
chacun des chapitres de sa traduction: elle est 
enrichie d’un commentaire algébrique , supérieur 
à l’original , et précédée d’un coup d’œil ra- 
pide sur l’astronomie , depuis Pjthagore jusqu’à 
nous. 

Toujours claire, toujours attachante, madame 
Duchastelet ne brille ni par ces petites finesses, ni 
par CCS tours délicats que l’on donne à des choses 
ordinaires; mais le mot propre, la précision, la 
j ustesse sont le caractère distinctif de ses écrits ; et , 
quand elle était entraînée par son sujet , elleparlait 
comme elle écrivait. On a trouvé, dans ses papiers, 
des Observations sur la langue française , et un 
Traité sur le Bonheur : Condorcet en a fait le plus 
grand éloge ; pourquoi ne sont-ils pas imprimés? 

L’amour et le jeu étaient les passions qui domi- 
naient madame Duchastelet. Si l’une lui coûta et de 
l’argent et du temps , l’autre lui causa des inquié- 
tudes qui interrompirent ses travaux ; mais la viva- 
cité de son esprit lui rendit toujours ce que ses 
distractions lui avaient fait perdre. 

F. D. 
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HIST. DE FRANCE. 




Oig^ked 



D U C L O s. 



SufilM { CfaariM Fneaa ) , oé i Diaaa, en Bre- 
tagne , en 17 <i 6< fat aenimé à l’Académie des beliee- 
lettrM, e» historiographe de France^en l^SQf 
-è l’Académie française , en 1747 , secrétaire perpi^ 
tael de oette Académie, en I75â. Il mourut en 177a.' 
Dncles n’est pas un homme de lettresémioent, mats 
c’est on homme de leUresdistingué. Ujooit de son 
Tînant d’une coaaidération ()ui paraît au dessus de 
ses ourrages , parce qu’il avait eu^re plus d’esprit 
qu’il n’y en aaettait, et que cet esprit était, selon 
l’capressioa proverbiale, euargent comptant. C’est 
peut-être le caractère plus que le taleat qni fait la 
eoBsidératieo eontemporaine des gens de lettres. 
Ouclos en serait la preuve. 11 avait du courage, du 
ceractêro , de la iwblesse et de la libéralité d’esprit , 
et n«e sorte debrasquerie asseanatnrelle aux Bre- 
tons, m«s qui déplaît moins qn’elle ne sert à exciter 
Festitne , parce qu’elln semble la garantie de quali- 
téeprécieuMu D’aiMeuncomnwDnalos avait beau- 
eoup de hnasso d’esprit j et qu/il voyait la benne 
eompagnie, il savak, sans paraître s’imposer de 
gêne , fisive de sa bi usquerie ce qu’il voulait ; il lui 
commsodsk souvent d’être obligeante , et elle n’é- 
tak point dépourvue de grâce. 

Ses principaux ouvrages sont des Oissertstioasig- 
sérées daus los Mémoiins de l’Académie des belles- 




lettres , sur de* sujets d'érudiÜdn , Une Histoire de 
Louis XI , qui ne le classe pas dans le premier rang 
des hisforiens modernes , un Commentaire estimé i 

sur la grammaire de Port-Royal , des Considéra- 
tions sur les moeurs du siècle , le meilleur de ses 
ouvrages , des Mémoires historiques qui n’ont paru 
qu’après sa mort , et qui prouvent qu’il était véri- 
dique , son Voyage en Italie i en un petit volume. 

Duclos a fait encore des romans et des contes, tels 
que les Confessions du comte de B... , Acajou, etc. , 
dans lesquels il y a beaucoup d’esprit et de finesse 
'd’observation. Mais c’est dans les Considérations sur 
les moeurs que ces deux qualités se trouvent réu- 
nies , dans un plus haut degré. Voltaire a dit que 
c’était Z« livre d’un honnête homme : ce n’est qu’une 
partie de l’éloge qu’il mérite. Il est rempli de pen- 
sées énergiques , spintuelles , exactes , de défini- j 

tions piquantes et concises. C’est lui qui a dit que 
« les hypocrites de la cour et de la ville craignent I 

« et haïssent les philosophes, comme le» .voleurs 
'« de nuit haïssent les réverbères. » Duclos ne 
■ séparait point la philosophie d’une certaine modé- 
ration , et il disait de quelques hommes qui lui pa- 
raissaient dépasser Tes limites raisonnables : fis en 
fieront tant qu’ils me rendront dévot. Duclos aimait 
beaucoup sa province et les Académies dont il était 
membre. Il en soutenait les intérêts arec courage. 

11 était bon citoyen en tout et partout , bon ami , et 
zélateur de’tout ce qu’il y a d’honnête. 




N 
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mST. I)E FRANCE. 
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bUFRESNOY. 

Dufresnoj s’est livré tout à la i'ois à la culture 
des leRres et à l’exercice de U peinture. Peut-être 
se montra-t-il plus savant dansAa théorie qu’habile 
dans la pratique de cet art. En effet , quoiqu’il nous 
ait laissé plusieurs tableaux estimés , il doit à son 
poème de Arte graphica la plus grande partie do 
sa réputation. 

Charles-Alphonse Dufresnoy naquit à Fariis , en 
i6i 1 . Il tut, ainsi que Mignard, son ami, destiné 
à la médecine, et reçut une éducation soignée. Au 
goût de la poésie , il joignit , très-.jenne encor» , 
celui de la peinture. En vain, pour s’opposer à ce 
nouveau penchant, ses parons employèrent les trai- 
temens les pins vigoureux , il suivit obstinément sa 
carrière. Après deux ans passés dans les écoles de 
Ferrier et de Vonët,il partit pour Rome, sans 
nulle ressource. Four triompher du besoin , il 
peignit d’abord les ruines au milieu desquelles il 
aimait à méditer. Réuni à Miguard qui partagea ses 
travaux ,scs plaisirs et son indigence , il entreprit 
différons ouvrages qui décélèrent la connaissance 
profonde qu’il avait de son art. A l’aide de la poésie, 
il gravait dans sa mémoire les principes de la pein- 
ture, et c’est à cette précaution que nous devons 
son poème. Livré à la méditation , il passait une 
partie de son temps à contempler les chef- d’oeuvre s 
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ties grands maîtres , et quittait sourenl son piw- 
prau, pour parler des beautés qui leur sont pro- 
pres. C’était avec une sorte de rarisseraenP qu’il 
copiait les tableaux du Titien. Il chercha à Venise 
de nouvelles connaissances, et, après avoir com- 
muniqué son poènA aux peintres les plus célèbres 
et les plus instruits de l’Italie , il revint en France 
peifcctionner cet ouvrage qni fut toujours sa prin- 
cipale occupation. L’infortune le suivit danssa pa- 
trie ; mais Mignard , parvenu à un état d’aisance, la 
lui fit partager, et le logea dans sa maison. Enfin , 
ayant été frappé d’apoplexie , Dufresnoy se fit 
transporter chez un frère qu’il avait à Villiers-le- 
Bel , et il y termina une existence presque toujours 
malheureuse, en i665 , âgé de 54 ans. 

Les tableaux de Diifresnoy attestent qu’il fit une 
étude particulière des ouvrages du Titien et des 
Caraches. 

Aux yeux des connaisseurs, son poème est dénué 
de grâce et d’élégance, mais plein de préceptes 
utiles et judicieux. On y reconnaît un homme 
nourri de la lecture des meilleurs auteurs, et qui 
a toujours préseiisle.o objets dont il parle. Le poème 
de Arte graphicanété traduit par les Italiens et les 
Anglais : De Piles en a donné une version fran- 
çaise. Les artistes ont à regretter les commentaires 
queDufresnoy avait l’intentioifd’y joindre. 

I*. • 



DUFRESNY. 



Chazles-RlTlère Dafresny, célèbre par son esprit 
et ses prodigalités J naquit à Paris, en i648. Il pas- 
sait pour être petit-fils de Henri I Y, et avait , dit- 
on, une grande ressemblance avec ce prince. Cette 
tradition contribua sans doute à lui concilier la 
protection de Louis XI Y, dont il était valet- de- 
cbaœbre. Ce monarque le combla de bienfaits, 
mais, comme il le disait lui-même, il n’était pas 
assez puissant pour enrichir Dufresuy. Après la 
mort du roi , la faveur du régent procura à Du- 
fresny des sommes considérables dont il dissipa 
d’abord la plus grande partie; dans la suite, Du- 
fresny se corrigea de ce défaut, et passa ses der- 
nières années dans une aisance agréable. Com- 
pagnon de plaisir du célèbre comique Regnard , 
Dufresny travailla pour le théâtre. Ses pièces se 
font distinguer par des traits spirituels , et un genre 
de plaisanterie qui lui est propre. Ses saillies, 
toujours de bon goût , sont souvent trop délicates 
pour être senties par la multitude. La faute n’en est 
pas à Dufresny, mais ou peut lui reprocher de 
n’avoir pas des plans assez réguliers , des caractères 
assez soutenus, et de s’égarer dans des détails 
superflus. Quoi qu’il en soit, sa place est marquée 
sur notre scène comique immédiatement après lee 
maîtres de l’art. L'Esprit de contradiction, un 



des plus jolis actes qui existent > et U Réconci- 
liation normande suffiraient seuls pour assurer la 
réputation de cet auteur. Il traita en concurrence 
avec Regaard le caractère si théâtral du Joueur , et 
prétendit que son rirai lui avait dérobé ce sujet 
Si le .reproche était fondé y Dnfresny fut double- 
ment malheureux, car sa comédie ne put soute- 
nir la comparaison aree celle de Regnard , chef- 
d'œuvre de ce poète , et l’un des chef- d’oeuvres de- 
notre scène.'*' ' 

Outre scs pièces de théâtre, Dufresny a composé 
quelques chansons- pleines de délicatesse et de* 
sentiment, desVouvelles historiques, et les Amu- 
semens sérieux et comiques^ Ce dernier ouvrage 
est une suite de remarques enjouées et satyri- 
ques sur les -ridicules de la société. Il n’est pas 
douteux que ce charmant badinage n’ait été pré- 
sent à la pensée de Montesquieu , lorsque ce' 
grand homme, qui devait élever à la gloire de sa 
nation l’immortel édifice de l'Esprit des Lois , se 
fit connaître par scs excellentes Lettres persannes. 
Ces deiix< productions ont en le sort de tous les 
bons livres, elles ont donné naissance à une foule 
d’imitations plus ou moins insipides dont on ne 
se rappelle gnères que les titres. 

Dufresny mourut à Paris, en 1724, âgé de 76 
ans, 

f • D: B. 
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BERTRAND DU GUESCLIN. 



Bertrand Du Guesdin est, par ropport à l’his- 
toire moderne, ce q^ue sont aux temps fabuleux, 
leurs héros : c’est l’héroïsme uni au génie , à la gé- 
nérosité de l’ame, et qui produisent en commun 
des actions merre illeuscs. Du Gqesclin naquit gen- 
tilhomme breton , vers i 320 , à quelques lieues de 
Rennes. Laid , et presque düTorme, il avait aussi 
dans son jeuue âge, des manières plus que brusques, 
et un caractère sauvage. Dans la malsou paternelle, 
il fut abandonné aux domestiques, et maltraité^ 
comme une espèce de fléau. Sou père l’avait en- 
fermé , pour l’empêcher de battre et d’être ba'tn, 
de faire, avec les paysans qu’il rassemblait, des, 
attaques siomlécs qui n’étaient pas sans réalités fâ- ' 
cheuses. Il s’enfuit à Rennes cliex un oncle. Pen- 
dant son séjour dans celte ville , il y eut une lutte 
publique. C’est une sorte de pugilat populaire qui 
s’est conservé dans les moeurs bretonnes , et qui & 
beaucoup de ressemblance avec la coutume 
boxer des Anglais. Pour empêcher Bertrand d’y 
prendre part , sa tante l’avait emmené à l'égüse. 

It s’esquiva, courut à la place publique , et , d’as- 
sistant devenu acteur , il terrassa relui qui avait 
vaincu les autres. Sa famille, hontsmse d’une vic- 
toire aussi roturière, put bientôt s’enorgtteillir 
. d’une plus noble. 

X 
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Parmi les f6tesdonnée« à Rennes , pour le ma- 
riage de l’héritière du duché de Bretagne , la no- 
b^sse proclama un tournoi. Du Gucsclin avait alors 
de i6 à 17 ans. Son père ne voulut pas qu'il se ha- 
sardât , à cet âge , avec l’élite de la chevalerie. Ber- 
trand se rendit à Rennes, pour être du moins spec- 
tateur. Apercevant un chevalier qui se retirait , 
après avoir fourni sa carrière , il le suivit , se jeta à 
ses genoux, et obtint qu'il lui prêtât une armure 
et un cheval. Inconnu sous l’armure qui le couvre , 
il paraît à la barrière, et demande le combat. Il 
triomphe de quinze chevaliers. Son père, l’an des 
plus vaillans, se présente ; Bertrand baisse sa lance, 
en signe de respect , et refuse de se mesurer avec 
lui. Enhn, il est connu, au grand étonnement do 
tont le monde , et proclamé vainqueur. 

Les guerres acharnées des comtes de Blois et de 
Monfort pour le duché de Bretagne fournirent à 
Du Guesclin des occasions de s’illustrer autrement. 

Les Anglais qui , depuis la funeste bataille de Poi- 
4iers, étaient en possession des plus belles provinces 
de France, se déclarèrent pour le comte de Mont- 
fort. Comme la majorité des Bretons, Du Guesclin 
embrassa U cause du comte de |Slois. Il y brille dès 
i54a, tenant la campagne à la tête d’une petife 
troupe. Il n’était point encore reçu chevalier) 
cependant sa réputation était telle qu’ayant pro- , 
posé de rendre, sans rançon, un officier anglais de 
marque , sou prisonnier , si on voulait le laisser 
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entrer dans Rennes ; le duc de Lancastre qui assié- 
geait cette ville, répondit' qu’il préférerait y voir 
entrer 5oo archers. En attendant qu'il pût forcer le 
passage, Bertrand fut réduit à des prodiges d’au^ 
dace et de valeur. Voici l’un de ces prodiges: Les 
Anglais occupaient , avec 300 hommes bien com- 
mandés , un château situé dans une forêt voisine de 
Rennes; Du Guesclin forme le projet de s’en empa- 
rer. Il observe que le commandant sort avec une 
partie de sa garnison; il se déguise, lui quatrième, 
en bûcheron, et se présente avec une charge de 
bois sur le dos, à la porte du château. 11 faisait très- 
froid; les charges de bois sont achetées , le pont- 
levis s’abaisse , et les faux bûcherons assomment 
avec leurs haches les portiers et les sentinelles. Une 
d’elles échappe et répand l’allarme : cent anglais 
accourent : Du Guesclin et ses trois compagnons les 
arrêtent et donnent le temps d’entrer à nne'petite 
troupe des leurs, placée en embuscade. Quoique 
blessé, Beftrand soutient seul le choc de sept enne- 
mis. Il triomphe enfin , mange le dtné du com- 
inandaut , fait mettre un premier appareil sur se»^ 
blessures , court à la rencontre du môme comman- 
dant qui revenait avec ses cent hommes d’armes, 
les taille en pièces^ ainsi que leur chef, et rentre 
dans le château conquis de cette sorte. 

A quelque temps de là Bertrand parvint, avec 
soixante bretons, à entrer dans Rennes, en rava 
géant le camp ennemi par le fer et le feu, et ravi- 



Uiiliint la ville. Après plus ùe sia mois d't-â'url» . 
inutiles et de pertes, le duc de Lancastre fut obligé . 
de lever ua siège dont le soccès paraissait certain et 
décisif. Dans ces opérations Du G uescliii montra 
tout le génie militaire qu’il développa dans la suite. 

3 usqu’à lui , et même depuis , les plus grands guer- 
riers faisaient la guerre comme ils ravalent va 
faire, l^lle se réduisait presqu’à la bravoure per- 
sonnelle. Du Guetclin en créait la smfscc, en se 
battant en preux. 11 était, à la fois, et souvent dans 
une même action , ce que furent séparément Tu- 
renne et Condé. Ses combats singuliers ressem- 
blent à ceux d’Hercule et de Thésée. C’éiah en 
quelque sorte aussi un des travaux d’Hercule , 
d’avoir, par l’ascendant de son nom , déterminé les , 
bandes de brigands militaires , organisées et con- 
nues sous le nom de grandes compagulee, et qui fai- 
saient trembler le roi et les provinces , à le suivre 
en Ks pagne , pour détrôner un monstre, Pierre- 
lo-Cruel. Du Guesclin passsnt avec elles à Avi- 
gnon, où siégeait alors le pape, demanda une 
contribution que nécessitaient les besoins de cette 
armée. Elle allait, disait-il, à une espèce de croi- 
sade, à laquelle le Saint-Siège devait prendre part. 
Le pape négocia , menaça et enfin excommunia, 
pour ne point payer. Bertrand relâcha de la disci- 
pline, et dit au légat envoyé auprès de lui pour le 
prier de la resserrer , 'qu’il était bien évident que 
l’excommunication produisait de grands effets , 



Digiti^ed by 



|)|iisqu’elle avait rendu ses soldats de vrais démons. 
L’absolution et l’argent Im furent apportés enfin ; 
mais ayant appris que celai-ci était le produit d’une 
contribution extraordinaire levée sur les habi tans , 
Bertrand le renvoya , en déclarant qu’il voulait 
que ce fussent le pape et les cardiuaux seuls qti 
contribuassent , ce qui se fit. 

Il détrôna Picrre-le-Cruel } mais, dans cette 
expédition, il fut vaincu et fait prisonnier par Te 
prince de Galles , fameux sous le nom de Princt 
noir. C’est la seconde fois que la fortune aban- 
donna Du Guesclin. I^ans l’nne et l’autre circon- 
stances, on avait livré bataille contre son avis, et il 
avait annoncé d’avance le résultat. 11 fallait des 
sommes énormes pour la rançon des guerriers 
renommés ou d’une grande naissance. Du Gues’> 
clin , dont le désintéressement égalait l’béroïsme, 
resta longtemps prisonnier. Le prince anglais, 
liumili^ d’entendre dire qu’il retenait Bertrand , 
parce qu’il le redoutait ,1e laissa martre de fixer sa 
rançon. Sur le champ Du Gnesdin la détermina à 
cent mille florins d’or. Ll princesse de Galles vou- 
lut y contribuer de io,ouo fr. ; le pape et le duc 
d’Anjou en fouruirent chacun autant-} Bertrand 
puisa aussi dans la bourse de Chandos , le Du Gues- 
clin anglais. Mais , ayant rencontré sur la route de 
Paris des chevaliers qui n’avaient pas de quoi se 
racheter, Du Guesclin leur distribua tout cet ar- 
gent. 11 comptait trouver une somme qu’il avait 



X 



laissée en réserve à sa iemme. Elle en avait £ût 
je même usage : il l’en félicita, et retourna se 
aonstituer prisonnier du prince de Galles. Le roi 
de France paya les cent mille florins, et ofiVit à 
X)u Guesclin l’épée de 'connétable. Bertrand ne 
voulait pas accepter une aussi éminente dignité. Les 
plus grands hommes de guerre la refusaient à sii 
mort , ne se croyant pas dignes de lui succéder. 

> 11 chassa les Anglais de presque toute la Guienne 

où ils étaient bien établis, de la Saintonge, du Pé- 
rigord , du Rouergiie , du Limousin , et à propre- 
ment parler , de France. II mourut, à l’âge de G6 
ans, devant un château qu’il assiégeait dans le 
Kouergue. Les assiégés vinrent, le lendemain de 
sa mort, déposer les clefs de la place sur son lit 
funèbre , comme un hommage rendu à sa mémoire. 
Le deuil fut profond , universel en France. Char- 
les V fit inhumer le connétable dans la chapelle 
où il avait fait préparer sa propre sépulture , et lui 
érigea un tombeau qu’on voit encore au Musée des 
Monumens français. Jamais, avant Du Guesclin , 
l’on n’avait rendu, en France, les mêmes hon- 
neurs funèbres à personne. Si Bertrand Du Gues- 
clin appartenait à l’histoire grecque ou romaine, 
ce serait un des grands personnages dePantiquité. 
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D ü G U A Y-T R O U I N. 




Louis XIV, après avoir vaincu l’Europe , forma 
le projet de donner à la France l’empire de la mer. 
L’activité de Colbert seconda les desseins du Mo> 
narque. Alors , de nombreux vaisseaux couvrirent 
l’Océan , et de nouveaux ports se creuseront pour 
les recevoir. 

Ce fut dans ces temps glorieux de notre marine 
que naquit , à Saint*Malo , le lo juin 1G73, René 
Duguay-Trouin, un des plus grands hommes 
de mer de son siècle. Fils d’un habile marin, 
riche négociant, il obtint de sa famille, en iCSq, 
la permission de s’embarquer, comme volontaire, 
sur une frégate de 10 canons. On eût dit que la 
nature voulait l’éprouver ; il fut extrêmement 

t 

tourmenté du mal de mer ; un sanglant abordage, 
une affreuse tempête , furent les spectacles d’hor-*, 
reur qui s’offrirent à ses yeux, dans sa première 
campagne. Â l’âge de 18 ans, sa famille crut pou- 
voir lui confier le commandement d’une frégate de 
j 4 canons. Jeté sur les côtes d’Irlande, il mit à 
profit les orages : malgré des troupes supérieures 
aux siennes , il débarque , brûle deux châteaux , et 
prend deux navires. Après le combat de laHugue, 
monté sur une frégate de 18 canons , il prend deux 
frégates de guerre , dissipe ou brûle 3 o navirer 
marchands, et, peu de temps après, sc tend 
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inaitre.de 6 Faisseaux de guerre. Sa frégate fut 
attaquée, en 1694, par six vaisseaux de ligne: 
.T)uguay-Trouin fait des prodiges de valeur; il 
ranime le courage de ses gens, les force à comr- 
battre ; mais, renversé par un boulet mort, il tombe 
sans connaissance , et son pavillon est amené. 
Bientôt l’amour le rendit à la gloire : une jeune 
Anglaise brisa ses fers. Le Héros reparut sur les 
côtes d’Angleterre; et, pour venger sa prison , il 
s’empare de six navires et de deux vaisseaux de 
guerre qui escortaient une flotte de 60 voiles. 
Louis XIV, à qui Duguay-Trouin avait été pré- 
senté, en 1695, instruit de ses succès, lui envoya 
une épée , et M. de Pont-Chartrain lui écrivit une 
de ces lettres qui doublent le courage des héros. 
£tant reparti sur le Sans-Pareil, vaisseau anglais, 
qu’il avait pris, il croisa, en 169G , sur les côtes 
d’Espagne, et s’empara de deux vaisseaux hollan- 
Mais. 11 eut à regretter, dans ce temps, uu de ses 
frères qu’il aimait tendrement , qui fut tué près de 
Vigo , è l’attaque d’un fort espagnol , qui avait tiré 
sur les Français. Dans sa douleur , Uuguay-Trouin 
voulait renoncer au service; mais le désir d’être 
utile à son pays, et l’amour de la gloire le rappelè- 
rent sur l’Océan. En 1697, trois vaisseaux de guerre 
hollandais, escortant une flotte de cette nation, se 
présentent : ils étaient commandés par l’intrépide 
baron de Wassenaer ; Duguay-Trouin les attaque 
avec des forces inégales, et s’en rend maître. Aussi 
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Iiumain que brare , à peine est-il arrivé au Port-* 
Louis, qu’il s’infcTnne de l’état du Baron, blessé 
grièvement; dès qu’il le sut guéri, il le présente lui- 
. même à Louis XIV. Ce futeprès ce fameux combat 
que Duguay-Trouin passa dans la marine royale: 
il fut nommé capitaine en spcond en 1704. La guerre 
de la Succession ayant éclaté, il rencontra un vais- 
seau de guerre hollandais ; obligé d’essuyer tout 
le feu de ce bâtiment, il l’aborde et l’enlève en 
moins d’une demi-heure. En 1707 , il juigiiit ses 
forces à celles de Forbin : ayant aperça l’escadre 
anglaise, forte de cinq vaisseaux de ligne* escor- 
tant soixante navires de cette nation , il brûle ou 
prend les vaisseaux, et s'empare d’une grande 
partie du convoi. Tant d’actions d’éclat lui valu- 
rent des lettres de noblesse. Elles portaient: qu^il 
avait pris plus de trois cents navires marchands et 
vingt vaisseaux de guerre. La prise de Rio Janéiro 
vint encore augmenter la réputation de Duguay- 
Trouin. 11 montra , dans cette occasion , les talens 
d’un grand général: onze jours lui suffirent pour 
s’emparer d’une place , défendue par d’immenses 
fortifications. La perte des Portuguais s’élevaà plus 
de vingt-cinq millions. Le Héros reçut à son retour 
une pension de 2000 fr. Aussi généreux qu’intré- 
pide , il écrit au ministre pour le prier de faire 
tomber cette récompense sur Saint- Auban, son 
capitaine en second , et termine sa lettre, en ajou- 
tant : je suis trop récompensé si j'obtiens l'avance- 



ment de mes officiera. Après la mort de LouisXl V» 

Le Régent fit entrer Dugnay-Trouin au conseil de 
la compagnie des Indes , et les avis du Guerrier 
furent sou^nt utiles aux négocians. Louis XV 
j le nomma lieutenant-général , et commandeur de 
l’ordre royal de S. Loui^, et l’envoya eu 1731 dans 
le Levant, à la tête d'une escadre destinée à soutenir . 
l’éclat du nom français. Duguay-Trouin s’acquitta 
dignement de cette honorable mission, et régla 
les intérêts du commerce à l’avantage de la nation. 
Depuis ce moment, la santé de ce grand homme 
s’affail/lit par degrés. 11 mourut à Paris, le 37 
septembre 1736. 

• Duguay-Trouin avait la physionomie noble , et 
un certain penchant à la mélancolie. Çes vues 
étaient vastes. Il combinait ses plans avec sagesse, 
et les exécutait avec témérité. Ce qui contribua à 
développer sestalens, plus encore que l’étude, 
fut son admiration pour Louis XIV, et l’estime de 
Louis XIV pour lui. Ce monarque se plaisait à 
entendre de sa bouche le récit de ses triomphes. 

On sait que Duguay-Trouin lui faisait un jour 
celui d’un combat où il commandait la Gloire. J'or- 
donnai, dit-il, à la Gloire de me suivre. Elle 
vous fut fidèle , répondit Louis XIV. De telles 
réparties font des héros. ^ 

\ Pb. Li It. . 
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D U M E S N I L. 

•'C-X.-X/'V- 

• . Quand Dumesnil vint sur la scène , 

Au gré des connaisseurs parfaits, . ^ 

On croit entendre Melpomène 

Réciter les vers qu’elle a faits. * 

Ce quatrain donne une idée du talent de Marie 
Dumesnil qui , après avoir mesuré ses forces sur 
le théâtre de Strasbourg, revint à Paris où elle 
était née , et débuta aux Français , en 1737. Elle j 
parqt successivement dans les rôles de Cîjtem- 
nestre , de Phèdre et à’ Elizabeth , avec un succès 
consacré par ces quatre autres vers qui lui furent 
adressés: 

Dans son brillant essai qu’applaudit tout Paris, 

Le suprême talent se développe en elle ; 

Et , prenant un essor dont chacun est surpris , ^ 

Elle ne suit personne, et promet un modèle. 

Favart a dit que l’art est de cacher l’art, et ma^ 
demoiselle Clairon y était parvenue; maisl’étudo 
l’avait rendue trop parfaite, et, malgré tout son 
mérite , rarement elle produisait ces transporta 
involontaires, ces secousses inattendues que l’on 
aime à éprouver au théâtre. 

Mademoiselle Dumesnil ne calculait rien ; le 
moment l’inspirait; et, dans les scènes de ten> 
dresse, de force, ou de politique, son ame lui 
dotinait une sensibilité, une profondeur, une 
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énergie auxquelles il était impossible de résister. 
Plus d’une fois, elle a inspiré au spectateur un 
enthousiasme que son interlocuteur partageait au 
point d’oublier ce qu’il avait à lui répondre. On 
conçoit que ces grandes explosions devaient être 
suivies de quelques inégalités; et peut-être j de ce 
côté , mademoiselle Dumesnil peut être comparée 
à Corneille qui , après un morceau sublime , paraît 
un instant au dessous de lui-même : telle est la 
marche du génie. 

Etrangère à toute espèce de cabale, simple dans 
ses goûts coraAe dans sa mise , mademoitello 
Dumesnil, d’une taille un peu au dessus de l’or- 
dinaire, faisait oublier qu’elle n’était ni belle ni 
jolie; et, sous son costume, toujours négligé , 
quelquefois même un peu ridicule , on croyait voir 
et entendre AthaXie et Méroi>e , Agrippine et 
Cléopâtre. 

Elle n’était pas moins inimitable dans la comé- 
die; et si aucune actrice n’a joué comme elle Mêla- 
nide et la Gouvernante , aucune aussi n’a eu et 
n’aura p>ut ôtre la gaieté franche qu’elle déployait 
dans la Meunière des trois Cousines. 

Mademoiselle Dumesnil est morte, âgée de 91 
ans, à la Barrière -Blanche, dans une maison 
qu’elle a partagée longtemps avec Grandval , son 
camarade, qui n’a cesse d’avoir pour elle autant 
d’estime que d’amitié. 



F. D. 
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-Charles du Moulin, jurisconsulte célèbre, appar- 
teuait à une famille noble de la Brie. Il naquit à Pa- 
ris en i. 5 oo. Destiné au barreau, il montradès sa jeu- 
nesse une véritable passion pour l’étude. Personne 
n’a jamais mieux connu le prix du temps, n'en a été 
plus avare et ne l’a mieux employé. DuMouIin, reça 

avocat en s’adonna d’abord à la plaidoierie; 

• • 
mais une prononciation vicieuse l’ayant forcé d’a- 
bandonner cette carrière, il se consacra uniquement 
au travail du cabinet, et composa successivement les 
excellens ouvrages qui l’ont fait regarder comme 
une des lumières du barreau. Le Commentaire sur 
la Coutume de Paris fut le premier fruit de ses 
études, et parut en 1639. Il donna en i 55 i ses cé- 
lèbres Observations sur l’Edit de Henri II contre 
les petites dates.ll y avait alors plus que du courage 
à écrire contre les prétentions et les abus de la cour 
de Rome: c’était encourir le reproche et souvent 
l’accusation d’hérésie. Le livre de du Moulin força 
le Pape à des ménagemens pour la Frauce dont il 
s’était trop écarté depuis quelque temps: aussi le 
connétable Aune de î\Iontmorency , présentant au 
Roi l’Auteur et l’ouvrage , lui dit : Sire , ce que 
■votre Majesté n’a pu faire avec Sojooo hommes, 
de contraindre le Pape à lui demander la paix , ce 
petit Homme Va fait avec un petit livre. Le parti 
ultramontain ne laissa pas du Mouliu jouir paisible- 



ment <!e son triomphe : il l’accusa de partager les 
opinions desiCalrinistes, fit piller sa maison et l’o- 
bligea de se sauver en Allemagne. Après y avoir 
éprouvé quelques persécutions de la part des Luthé- 
riens , il reprit ses travaux accoutumés j professa la 
jurisprudence dans plusieurs villes, revint à Paris 
en i55"j, en sortit en pour échapper à l’animo- 
sité des Catholiques , y rentra deux ans après , fut 
mis en prison pour avoir fait imprimer une Consul- 
tation contre le Concile de Trente, obtint sa liberté 
à condition qu’il ne publierait plus rien sans la per- 
mission du Roi , et mourut en i566. On a recueilli 
ses ouvrages en 5 vol. in-f.“. Du Moulin est encore 
au premier rang parmi les jurisconsultes français. 
Il excellait dans la science du droit coutumier et du 
droit canonique, comme Cujas dans celle du droit 
romain : il est souvent cité comme le plus illustre 
défenseur des libertés de l’église gallicane, a Sun 
« nom, dit deThou, était partout en vénération, 
« non-seulement pour son jugement solide et sa 
« profonde érudition, mais aussi pour sa probité et 
a la sainteté de ses mœurs. » Il refusa la place de 
conseiller au parlement , et préféra de se livrer 
toute sa vie à la simjde profession d’avocat. Ce ne 
fut pas par modestie , car il poussa l’orgueil jusqu’à 
mettre à la tète de ses Consultations qui faisaient 
presque l,«i dans les tribunaux : Moi qui ne cède à 
personne, et à qui personne ne peut rien apprendre. 
On assure qu’il mourut bon catholique. 



F. 
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Jean d’Orléans, comte de Danois et de Longue» 
'Ville, était Els naturel de Louis, duc d’Orléans , 

' et de la Dame de Cauy-Duuois -, il s’honorait du 
nom de Bâtard d'Orléans , et prétendit l’illustrer. 
Ennemi constamment redouté des Anglais , sa va- . 
leur arrêta leurs progrès ; lorsqu’on 1427 il traversa 
leur camp, et , sous leurs yeux , pénétra dans Mon» 
targis qu’ils assiégeaient, les habitons de cette ville^ 
ranimés par sa présence et les secours qu’il leon 
amenait , forcèrent les Anglais d’abandonner leur 
entreprise : lors du siège d'Orléans, Danois courur 
s’enfermer dans la place , et , par l’exemple de sa 
constance et les efforts de sa valeur, il soutint le 
courage des assiégés , jusqu’au moment où Jeanne 
d’Arc venant se joindre à lui , sauva la ville d’Or- 
léans, et peut-être la France entière. Dunois , 
devenu le compagnon d’armes et l’un des plua 
grands admirateurs de la Fucelle , combattit à scs 
côtés , et partagea sa gloire et ses dangers. Après 
le supplice de cette femme extraordinaire , il parut 
chercher à la venger , en poursuivant les Anglais 
avec une nouvelle ardeur. 11 prit Chartres, repoussa 
le duc de Bedfort de devant Lagny, et eut en partie 
l’honneur d’avoir chassé les ennemis de la Nor- 
mandie et de la Guienne. Charles Vil reconnais- 
sant , après lui ïiroir donné le comté de Longue- 

4. ♦ 



Digitized by Googlc 



tille , l’hoaora delà charge de Grand-Chambellan 
et du titre plus dateur encore de Restaurateur de 
la patrie. 

Dunols, sous le règne de Louis XI, entra dans la 
ligue dite du Bien Public. On sait que les confé- 
dérés , ayaut à leur tête le duc de Berry , frère du 
Roi , déclaraient n’avoir en vue que le rétablisse- 
ment desloix, le soulagement des peuples^ et le 
bien de l’état, et que, sous res motifs spécieux, 
chacun comprenait et cherchait son intérêt par- 
ticulier. D’après le caractère connu de Dunois, on 
peut croire, que seul, peut-être, il fut de bonne 
foi. C’est du moins un hommage que Louis XI 
parut rendre à ses vertus, en lui conservant son 
estime. 

Né le 23 novembre 1^7, Danois mourut, le 
novembre i 46 S, âgé de 61 ans, regreS^ comme 
un second Duguesclin, et ayant réuni , comme 
lui , aux talens d’un grand guerrier les vertus d’un 
bon citoyen. 

M. 
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DU PERRON. 

- tg|,. 

Jacques Davy du Perron , cardinal, grand- au- 
mônier de France, évêque d’Evreux, et enfin 
archevêque de Sens , sortait des maisons de Cre- 
t-eville et de Languerville. Il naquit le n5 novem- 
bre i556 , et fut nourri , dès son enfance , des 
erreurs du Calvinisme. Il fit ses premières études 
à Berne où ses parens s'étaient retirés pour n’être 
point inquiétés dans leur croyance. Son père, gen- 
tilhomme d’un grand mérite et savant distingué « 
lui apprit la langue latine et les mathématiques 
jusqu’à sa dixième année ; doué d’un amour ar^ 
dent pour les sciences, d'un esprit vif et d’une 
facilité surprenante , le jeune du Perron s’adonna 
bientôt à l’étude de la langue grecque et de la 
philosophie. Dans, un moment de tranquillité, il 
revint en France avec ses parens. Ce fut alors 
que Philippe Desportes, abbé de Tyron , plein 
d’admiration pour les connaissances du jeune Ré- 
formé, le jugea digne de son amitié, et le fit con- 
naître à la cour de Henri III , qui lui donna son 
estime et sa protection. Bientôt du Perron, dans 
la lecture des Pères , surtout de S. Thomas et de 
S. Augustin , puisa des lumières sur la religion 
catholique, abjura ses erreurs, et, par cette action, 
se mit encore mieux dans l’esprit du roi; il em- 
brassa dès-lors l’état ecclésiastique. Dans les confé-- 
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rcncos particulières, dans les disputes contre lei 
Protestans , enfin dans ses ouvrages , il prouva que 
son éloquence, son érudition e|^a force de son 
génie ne trouvaient rien de difficile. U fut choisi 
pour faire l'oraison funèbre de la reine d’Ecosse et 
celle de Ronsard. A la mort de Henri XII , en i58g, 
il se relira vers le cardinal de Bourbon , et fit em- 
brasser la religion catholique à plusieurs illustres 
Réformés. On prétend que la conversion de 
Henri IV lui fut presqu’entièrement due. Ce mo- 
narque l’envoya à Rome traiter , près du Saint- 
Siège, une réconciliation qu’avaient eq_vain tentée 
plusieurs personnages illustres; il eut la gloire de 
Je préparer et de l’achever. Les évêques deman- 
dèrent qu’un homme qui travaillait si efficacement 
pour l’honneur de l’Eglise -eût part aux dignités 
ecclésiastiques; Clément VIII le lit sacrer évêque 
d'Bvreux par le cardinal de Joyeuse, son ami, 
archevêque de Rouen. A son retour en France, du 
Perron obtint un succès brillant dans la conférence 
de Fontainebleau , contre du Plessis Mornay , cé- 
lèbre pretesfant, qui avait composé un Traité sur 
l’Eucharistie. L’Evêque s’offrit de montrer et mon- 
tra dans cet ouvrage cinq cents fautes, en présence 
de toute la cour. Du Perron était lié avec Sully de 
l'amitil la plus étroite; mais ce dernier lui repro- 
chait toujours d’avoir demandé à Rome le rétablis- 
.sement des Jésuites en France. Clément VIII, près 
fie sa fin, fit une promotion de dix'huitcardinaiih. 
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^eux chapeaux accordés à la France devinrent le 
sujet d’une forte brigue : eu dépit de tous les 
mouremens du f>arti contraire , l’évèque d’Evreux 
en eut un eu iGoi , par les soins de Su}ly et l’ami- 
tié du pape. Il assista à la création de Paul V, et 
fut l’ornement du Sacré Collège des cardinaux. 
Henri IV l'engagea à faire tous ses efforts pour 
amener Sully à quitter la religion protestante. Set 
tentatives furent Inutiles j il ne put rien obtenir du 
ministre; et , lorsqu’il revint vers le roi : «Ma foi, 

« Sire, dit-ii, je vous le soutiens inébranlable. » 
Henri nomma le nouveau cardinal au conseil do 
régence en 1610, lui donna l’archevêché de Sens 
et le gratifia de la grande aumônolie de France. 
Comme Sully avait été pour beaucoup dans sa fa* 
veur, il disait souvent « J’ai , sans le nommer, un 
c bon ami auprès du roi.» 11 faut ne pas omettre do 
dire que ce fut du Perron et son frère qui, en 1607, 
découvrirent au ministre une conspiration de l’Es* 
pagne contre la France. Des différends étaient sur* 
venus à Rome entre Paul V et lea Vénitiens ; 
Henri IV envoya de nouveau le cardinal en Italio 
pour les accorder ; le Pontife avait été très-choqué 
de ce que le Doge et le Sénat n’avai^t pas voulu 
recevoir l’absolution , ni encore moins la deman- 
der; il a’indignoit surtout de voir regarder avec taut 
d’indifférence ce qu’il prétendait qn’on regardât 
comme une grâce ; mais , persuadé par du Perron , 
il aima mieux se relâcher sur ce pointque de brouil- 




1er tonie la chrétienté, et les différends cessèrent. 
Paul avait tant de déférence pour le négociateur, 
qu’il avait coutume de dire , « Prions Dieu qu’il 
a inspire bifn le Cardinal , car il nous persuadera 
« ^tout ce qu’il voudra. » Après la mort de Henri I V, 
du Perron rassembla les évêques suffragans à Paris, 
et fit condamner le livre d’Edmond Richer tou- 
chant la puissance ecclésiastique et politique. Il se 
retira depuis à la campagne, et revint mourir à Pa- 
ris, le à décembre 1618 , âgé de 65 ans. Plusieurs 
écrivains l’ont acrasé d’irréligion ; mais ils parais- 
sent avoir manqué de preuves; le géniede dü Per- 
ron , son habileté dans les négociations et sa poli- 
tique le firei^^garder comme un des hommes les 
plus extraordinaires de son temps. Ses Livres de 
Controverses offrent de vastes connaissances. On 
vante sa Réplique au roi de la Grande-Bretagne , 
composée par l’ordre de Henri IV. Il paraît que le. 
cardinal du Perron était très- ambitieux, cherchant 
à se produire , à faire valoir ses moindres démar- 
ches ; avide de dignités et de gloire , son éloquence 
facile le reifdait un ennemi redoutable , ainsi que 
Mornay l’éprouva, et sa supériorité fut la source de 
la haine que ^rent éclater contre lui les Calvinistes 
dans un grand nombre d’écrits. Le plus grave re« 
proche qu’on puisse lui faire , c’est d’avoir, dans 
l’assemblée des états, après l’assassinat du roi, com- 
battu les propositions qui tendaient à assurer la 
tranquillité du trône. 

B. A. 
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Joseph-François Dupleix , d’une famille origi- 
naire du Poitou, naquit à Landrecie en 1667. Son 
pfere, fermier-gdnëral , et directeur delà compagnie 
des Indes, le destinant au commerce et aux affaires, 
lui donna une éducation conforme à ses vues , 
l’embarqua à l’âge de dix-huit ans sur les vaisseaux 
des Malouins, auxquels la compagnie avait eddé soA 
privilège , et lorsqu’elle l’ent repris , obtint pour 
son fils en 1720, la place de premier conseiller au 
conseil supérieur de Pondicheri. Dupleix inspira 
tant de confiance au gouverneur de cet établisse- 
ment , qu’il fut chargé de la condnite de presque 
toutes les affaires jusqu’en 1731 , époque où il fut 
envoyé au Bengale pour y diriger le comptoir de 
Chandernagor, qui était négligé depuis long-temps, 
et tombé dans l’état le plus triste. Dupleix le releva 
en y. équipant le premier des vaisseaux pour faire 
le commerce à' Inde en Inde , que la compagnie 
permettait aux particuliers , et que personne n’avait 
entrepris jusqu’alors. Bientôt ses expéditions s’é- 
tendirent d’un côté jusqu’en Chine et aux Philip- 
pines, de l’autre jusque dans la Mer Rouge. Son 
exemple fut suivi, la colonie devint florissante , et 
au bout de quelques années il n’exista dans l’Inde 
aucun comptoir où 1|^ commerce fût plus actif et 
mieux soutenu. 

£n augmentant les tichesses de la compagnie , 




Dupleix avait sloguli^ement accru sa fortune par- 
ticulière. L’ide'e qu’on en avait en Europe, jointe 
à l’opinion qu’il avait donnée de sa capacité , le 
firent nommer gouverneur de Pundicll(^^i.. Il y ar- 
riva en 1742; les affaires de la compagnie étaient 
■lors dans une situation critique. Chargé seul d’y 
rétablir l'ordre, il y parvint, et en même temps, 
quoique la compagnie manquât de fonds , il prit 
sur lui de faire travailler aux furtifications et de fer- 
mer la ville du côté de la mer. Sa fortune et son 
crédit fournirent à cette dépense , de même qu’à celle 
de l’approvisionnement de la place, lorsque les chefs 
des établissemens anglais eurent rejeté le traité de 
neutralité qu’il avait eu ordre de leur proposer avant 
la guerre de 1744. 

Dupleix seconda de tout son pouvoir l’expédition 
de la Bourdonnais contre Madras eu 1746 ; mais 
la capitulation accordée à cette ville fit naître entre 
eux la mésintelligence. Dupleix la fit casser par le 
conseil de Pondicheri , et garda Madras malgré les 
représentations de la Bourdonnais , qui avait reçu 
du ministère un ordre secret de ne conserver au- 
cun des établissemens ennemis dont il se serait em- 
paré, tandis qu’un ordre du même genre enjoignait 
à Dupleix de garder Madras s’il arrivait qu’il fût 
pris. Cette opposition des instructions secrètes don- 
nées aux deux chefs explique leur querelle , et fait 
voir que c’est à tort que Ton a attribué uniquement 
à la jalousie de Dupleix le| rejet de la capitulatiuH 
de Madras et les malheurs de la Bourdounais. 
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• Les troupes françaises étaient paviag^es enire 
Madras et Pondicheri , lorsqu’en 1748 , l’amiral 
Boscawen vint assiéger cette dernière ville. L’inge- 
nieur charge' de la défendre fut tue' dès 1rs premières 
attaques. Dupleix le remplaça sans abandonner scs 
fonctions de gouverneur , et de'ploya tant d’intelli- 
gence et d’activité , que les Anglais furent oblige's de 
lever le siège après quarante-deux jours de tran- 
chée -onverte. Cette belle défense valut à Dupleix 
le grand cordon de l’ordre de S.-Lonis. 

Dupleix résolut de profiter de la considération 
qu’il avait acqnise dans l’Inde pour créer & la Com- 
pagnie une grande puissance territoriale dans ccs 
contrées. Il prit parti dans les querelles qui s’étaient 
élevées au sujet de la succession du fameux Nisam-el- 
Moulouk, soubadu Dekan. Par sOn secours, un pe- 
tit-fils et un fils de Nisam rentrèrent successivement 
en possession de leur patrimoine, et lui témoignèrent 
leur gratitudepar le don d’un territoire immense. De* 
son côté Saunders , gouverneur des étoblissemens an- 
glais , fournit des troupes aux adversaires de ces 
ÿrinces , et la guerre qui avait cessé en Europe con- 
tinuait encore dans l’Inde entre les deux compa- 
gnies. Dans les conférences qui eurent lieu à Londres 
pour rétablir la paix, il fut convenu que l’on rap- 
pellerait de part et d’autre les deux gouverneurs , k 
l’ambition desquels on attribuait la continuation 
des hostilités, et que le traité de paix entre les deux 
compagnies serait conclu sur les lieux. Les Fran-^ 
^is furent la dupe de leur précipitation et de leur 



bonne foi. Un commissaire presque e'tranger aux 
afTaires de l’Inde y remplaça Dupleix en X7S4 , 
tandis que Saunders , qui ne lui était point infé- 
rieur enialens, resta dans ces contrées, non comme 
gouverneur à la vérité , mais comme commissaire 
peur y traiter de la paix. Ce traité , comme on de- 
vait s’y attendre, fut tout à l’avantage de la com- 
pagnie anglaise , à laquelle la prise de Pondicheri, 
quelques années après , laissa toute liberté d’exé- 
cuter pour son propre compte les projets formés par 
Pupleix pour l’agrandissement de la compagnie 
française. 

Dupleix arriva-en France en lySS , et fut obligé 
d’y réclsmier devant les tribunaux les avances 
énormes qu’il avait faites à la Compagnie. Il mon.- 
rnt de cbagrin en 176* , et malgré la justice de sa 
cause , quoique Louis XVI eût donné à la fidle 
de cet homme célèbre une dot en avance des ré- 
« clamalions que son père avait à exercer , on n’a- 
vait point encore statué définitivement sur ses droits 
b l’époque' de la révolution* L< M« 
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Antoine Duprat, sieur de Nantouillet, issu d’uoe 
famille noble et ancienne d’Aurergne , naquit à 
Issoire. D’abord , avocat célèbre , il fut successiro- 
ment sous Louis XII avocat-général au parlement 
de Toulouse, maître des requêtes, quatrième et 
puis premier président du parlement de Paris , et 
parvint enfin , à l’avénemeut de François I au 
troue, à la place de chancelier et de garde des 
sceaux confiés avant lui à Etienne Poncher, évê- 
que de Paris. 

Si l’on en croit quelques biographes , Duprat ne 
dut cetté importante dignité qu’au souvenir d’un 
bon ofiCce qu'il rendit à François I , lorsqu’il 
n'était encore que comte d’AngouIême ; ce jeune 
prince , étant envoyé par Louis XII son oncle au 
devant de Marie d’Angleterre , devint amoureux 
de cette princesse, qui répondait à sa passion. 
Mais Duprat lui faisant envisager qu’il pouvait 
donner un héritier direct au vieux roi, et se priver 
ainsi de la couronne, vint à bout de calmer ses 
premiers transports , et lui fit même rompre 
entièrement ses liaisons avec la nouvelle reine. Le 
comte , devenu roi , se souvint de celui qui l’avait 
empêché de se fermer; à lui-même le chemin du 
trône, et il ne voulut, dit l’historien Pierre Ma- 
thieu, recon^enser, de moins que des sceaux de 
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France , le bon et aalutàre conseil que Ui^rat 
lui donna. 

La faveur de la mère du roi , et plus encore Ta- 
drese avec laquelle il sema la division entre le 
conseil et le parlement , donnèrent bientât au 
nouveau ministre le pouvoir le plus étendu; il no 
s’en servit que pour le malheur de la France. Â£n 
de couvrir les dépense.s de la guerre, on le vit 
conseiller au roi de rendre les charges vénales ; et 
cette ressource ne produisant point assea , il lui fit 
entendre qu’il était le maître d’établir de nouveaux 
impôts , sans attendre l’ordre des Etats. Enfin , s’é* 
tant trouvé à Bologne, en i5i5, avec François I 
et Léon X , il insinua à ce monarque , qu'il était 
de son intérêt d’abolir la pragmatique sanction , et 
l’engagea à conclure ce fameux concordat par le- 
quel le pape remit au roi le droit de nommer 
aux évêchés et abbayes de France; François, de 
son côté , accorda au pape lesannates de ces grands 
bénéfices , sur le pied du revenu couvrant. Cette 
opération du ministre fut généralement censurée; 
mais la conduite qu’il tint dans les différends qui 
eurent lieu entre Louise de Savoie et Charles de 
Bourbon , excita l’indignation générale; on l’ac- . 
cusa d’avoir forcé le Connétable à s’armer contre la 
France , dans le seul dessein de profiter de sa dé- 
pouille, dont il eut en effet les baronnies de Thiern 
et de Thoury. 

Après la mort de sa femme , Duprat voulant par- 
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tenir aux plu hantei dignités de l’église , et plus 
encore pour mettre à couvert ses immenses ri- 
chesses , songea à entrer dans l’état ecclésiastique. 
Bientôt il se fit nommer à cinq évêchés et à l’arche- 
vêché de Sens. Clément VII , pour récompenser 
son dévouement an Saint-Siège , Ini envoya le 
chapeau de cardinal; et, trois ans après, il Fut 
nommé légat à latere. Ces deux nouvelles dignités 
le garantirent des poursuites du parlement , qui 
déjà commençait à rechercher sa conduite. Ce Fut 
pour l’apaiser tout-à-fiût et se venger en même 
temps du clergé, qu’il fit attribuer aux cours souve- 
raines la connaissance des crimes d’hérésie , parce 
que , disait-il , il y a du blasphème. 

.Ajubry , dans son Histoire des Cardinaux , rap- 
porte que Duprat , après la mort de Clément VII , 
voulut se Faire nommer pape , et qu’il offrit 4 oo,ooo 
écus à François I pour se Faire seconder dans 
ce projet, eu lui promettant de Faiçe dépendre la 
tiare de la couronne de F rance ; mais que F rançois, 
peu flatté d’un projet qu’il regardait comme chi- 
mérique , lui répondit que ses finances étaient en 
trop mauvais état pour songer à une telle entre- 
prise : je connais trop , ajouta-t-il , le grand appé- 
tit des cardinaux. 

Ce fait parait peu vraisemblable ; l’intervalle de 
30 jours , entre la mort de Clément et l’élévation 
de Paul III , Fut trop court pour permettre de son- 
ger en France à intriguer dans le Sacré Collège, et 



d'ailleurs Duprat, chargé d’années et de dow* 
leurs , n’était plus dans la position d’échange* 
h tranquillité de sa maison contre les embarras 
de la tiare , quelle que fût î’ambition qui le tour- 
mentât. 

Ce qui n’est point aussi hasardé que l’anecdote 
d’Aubry , c’est que François I , malgré l’attache- 
ment d® Duprat pour sa personne , convaincu de 
ses rapines , de son insatiable avidité et du tort 
qu’il lui avait fait en occasionnant la fuite du Con- 
nétable , le prenait sans c^ue pour le sujet de ses 
railleries et de ses reproches. Duprat faisait bâtir 
une salle dans l’Hôtel- Dieu de Paris : elle sera bien 
grande, dit-il, si elle peut contenir tous les pauvrsf 
qu'il a faits. < 

Duprat , devenu valétudinaire , et se voyant 
presque certain de sa disgrâce, abandonna la cour 
qui le méprisait, et se retira à son château de 
Nantouillet où il mourut, en 1Ô55 , âgé de 72 ans , 
en proie aux remords lés plus déchirans et aux 
souffrances les plus vives. Conformément à ses der- 
nières volontés , son corps fut porté dans la ca- 
thédrale de Sens, et ce fut la première entrée du 
prélat dans son diocèse. Le roi fit demander à ses 
héritiers 3oo,ooo francs à titre de prêt. Il est vrai- 
semblable que ce prêt était une honnête restitu- 
tion convenue pour ménager la réputation du 
Cardinal. 

Ph. L. R. 
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Du Quesne naquit à Dieppe ; sa fauiUc était cal- 
viniste. II apprit de son père l’art de la marine , et 
dès son enfance montra, pour remplir cette car- 
.rière , les plus heureuses dispositions. A l’âge de 
i8 ans, il fit preuve d’un courage éclatant an 
siège de la Rochelle en rfiaS. La marine fran- 
çaise fut quelque temps dans l’inaction : Du Quesno 
ne resta point oisif. La perfection de son art 
occupa tous ses instans ; il parcourut les dific- 
rens por^s, se lia avec les hommes de mer les 
plus expérimentés; consulta, écouta, étudia; les 
veilles, la fatigue, le temps, rfen ne parut lui 
coûter; la gloire fut son unique but. C’est vers 
elle que tendirent tous ses edoris ; efforts gé- 
néreux (iauxquels on dut la restauration de la 
marine française. ■. . j 

En i5H>5 , son père ayant été tué dans un 
combat contre les Espagnols, Du Quesne, désolé 
de cette perte, jura de la venger. La flotte 
française joignit celle des ennemis aux environs 
de Cattari; il con;imandait un vaisseau, et s’at- 
tache à celui de dom Roderiguc de Velasco, cum- 
mandant en chef; Velasco fut tué. A Coronne, 
nouvelle victoire ; à Taragonne , il sauve Tes- 
cadre française par une vigoureuse résistance. 
Les dangets, les blessures ne sont rien pour sa 
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râleur; partout où se trouvent des Espagnols à 
combattre , il trouve à vaiucre. Sous la minorité 
de Louis XIV , il porte des secours à la Suède ; 
nommé vice-amiral par Christine, il bat l'armée 
danoise, fait lever le siège de Golhembourg, et 
détruit la flotte de Christierne. Rappelé en France 
en 1647 , il fut employé en qualité de capitaine:* 
Piombino, Portolongue le voyent à leurs portes. 
Lorsque Bordeaux fut assiégé , les temps malheu- 
reux empêchant de mettre une nouvelle flotte en 
merj Du Quesne, après avoir vingt fois ex|lbsé sa 
vie pour son roi , lui sacrifia encore ses biens ; plu- 
sieurs vaisseaux sont équipés à ses frais ; il disperse 
les forces d’Espagne et d'Angleterre, et ne quitte 
la mer qu’à la signature de la paix , en 1G59. En 
1672, les armes de la France et de l’Angleterre 
s’unissent contre la Hollande, elle est vaincue; 
IDu Quesne se couvre de gloire devant le Texel, 
et, quelque temps après, seconde le duc de Vi- 
vonne , obligé de combattre une flotte espagnole 
très-supérieure en'force , pour porter des secours 
à Messine, et vient à Versailles demander des 
, forces pour s’y maintenir. La grande réputation de 
Ruyier, amiral de la flotte ennemie , faisait balan- 
cer sur le choix de celui à qui l’on confierait le 
nouvel armement ; toutes les voix furent pour 
Du Quesne, et le roi le nomma lieutenant-général 
des armées navales de France. Parti de Toulon , il 
avance vers la flotte, trouve Rujter, lui livre ba- 
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taille, le défait, entre triomphant dans le port de 
Messine, poiute de noureau rers l’ennemi, et, 
rainquenr pour la seconde fois de Riiyter , il ap- 
prend que cet illustre rival est mort à la suite de 
l'action. Le cœur de ce brava Hollandais ayant été 
enfermé dans une urne, pour être porté dans sa 
pairie, la frégate hollandaise chargée de cette 
commission , prise par un bâtiment français , fut 
conduite au lieutenant-général ; il ne voulut pas 
recevoir l’épée du Capitaine, passa sur son bord, 
s’approcha du vase qui renfermait le coeur, et dit: 
« Voilà donc les restes d’un grand homme! Il a 
« trouvé la mort ai\milieu des hasards qu’il a tant 
« de fois bravés. » Puis il ajouta au Capitaine ; 
« Votre commission est trop respectable pour 
m qu’on vous arrête: » et il lui fit donner un passe- 
port. Louis XIV , résolu de rendre la pai^ à l’Eu- 
rope, fit évacuer la Sicile ; Du Quesne vint à la Cour 
rendre compte de son opération. La religion qu’il 
professait l’empêcha seule d’être maréchal de 
France; mais le roi lui donna la terre de Bouchet, 
près d’Btampes, érigée en marquisat sous son 
nom. Dans un conseil des oflâciers de marine. 
Du Quesne et Renau présentèrent chacun une nou- 
velle méthode pour la construction des vaisseaux.' 
Toutes les voix forent pour le dessin du premier; 
mais, incapable d’injustice envers les autres, il 
conseilla au roi de préférer l’essai de Renau. £u 
iC8i , le Divan d’Alger rompit la paix avec la 



France; le Cunscil s’assembla de noureau: Renau 
proposa le bombardement de la ville, et, malgré 
l'opposition des officiers qui se refusaient à croire 
que l’eau fût capable de soutenir, sur une assiette 
mobile, l’effiort des mortiers, son avis approuvé 
par Du Quesne fut mis à exécution. Tous deux 
sortent de Toulon en 1682, prouvent en écrasant 
Alger la justesse de leurs vues , et forcent ces fiers 
pirates à s’humilier devant le pavillon de France. 
En iG 84 , Gênes est assiégée à son tour par Du 
Quesne; le palais du Doge est abymé par les 
bombes; il épuise leurs munitions, met leurs vais- 
seaux hors d’état de servir , dé{;arque les troupes , 
force les retranchemens ennemis, et, lorsqu’il voit 
les Français maîtres des faubourgs, remet à la 
voile , passe sur les côtes de Catalogne , et arrive à 
Paris au moment où le Doge , forcé par ses armes , 
venait, au nom delà république de Gênes, rendre 
hommage à Louis XIV. Alors Du Quesne aban- 
donna la marine, se retira au sein de sa famille, 
et mourut à Paris , en 1688, 378 ans. 

. Du Quesne est regardé comraele premier homme 
de la marine française; courageux et modeste, il 
joignait ê une conception hardie, une grande vi-^ 
gueur d’exécution ; ennemi généreux, ami sincère, 
avide de gloire mais plein de probité , Il ne se ser- 
vit jamais de la confiance que lui accordait son roi 
que pour l’iulérêl même de son pays. 

B A. 
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c Honoré d’Urfé futle premier, dltle savant évè- 
c que d’Avranches, Huet, qui tira les romans de la 
a barbarie» et les assujettit aux règles d’une sage 
« composition da^^on incomparable ^strée, l’ou- 
<( vrage le plus Ingénieux qui eût paru en ce genre^ 
« et qui a terni la gloire que la Grèce , l’Italie et 
a l’Espagne s’y étaient acquise, o Patru, ami de 
Boileau, et surnommé le Quintilien français, en 
parlant de cette célèbre production dont il s’est 
occupé sérieusement de donner une clef, assure 
qu'elle doit durer autant que les Lettres françaises, 
ou, pour mieux parler, autant qtto~le monde. Et 
cependant on lit aujourd’hui si peu cette Astrée qui 
eut en France tant de réputation et de cours sous les 
rëgnesde Henril V et deLouisXllI, et qil’on lisait 
encore dans les beaux jours de Louis XIV, que M. 
de la Harpe la place à côté du Roman de la Rose 
parmi les ouvrages dont l’ancienneté fait le seul mé- 
rite. C’est presque être un érudit que de savoir que 
les bords du Lignon sont le lieu de la scène , et que 
le beau Céladon , amant de la belle Astrée, est le 
héros de l’action. Le Roman de d’Urfé n’est cepen- 
dant pas sans intérêt pour ceux qui veulent con- 
naître les pi^grès et les variations du goût dans ce 
genre de composition, et ses rapports avec les diSe- 
rentes époques des mœurs et de la civilisation. 11 




marque^ en France, l'infroduction d'un génre noa- 
▼eau qui remplaça les romans de chevalerie, et qui, 
pendant 70 ans , exerça la fertile plume de Gom- 
berville , de la Calprenède , des deux Scudéri, de 
I 3 csmaretz et de tant d’autres. Tous ces imita- 
teurs enchérirent sur d’Urfé. 11 avait fait des héros 
de ses bergers ; iis firent des bei|||pcs de leurs héros , 
et dans leurs volumineux ouvrages, Mithridale, 
Alexandre, César, etc. hlèrent le parfait amour. 

Honoré d’Urfé, comte de Chateauneuf, était 
d’une des plus illustres maisons du Forea. Il naquit 
à Marseille en 1667, y fit de bonnes études, alla • 
servir quelque temps ù Malte, et revint<tlans sa pa- 
trie. Anne d’Urfé , son frère aîné , avait épousé en 
1574 Diane de Chateau-Morand , très-riche héri- 
tière. Leur mariage ayant été déclaré nul en i 5 g 5 . 
Honoré épousa Diane peu de temps après, afin de 
ne pas perdre les grands biens qn’elle avait appor- 
tés dans sa maison. Cette union ne fut pas heu- 
reuse. D’Urfé, ne pouvant vivre avec sa femme, 
se retira en Piémont. Il mourut à Viliefranche en 
j 6 a 5 . La première partie ieVjislrèe parut en i6io j 
elle fut dédiée à Henri IV. D’Urfé en publia suc- 
cessivement deux autres. Baro , son secrétaire , fit 
imprimeries deux dernières après sa mort. D’Urfé 
faisait aussi des vers: Malherbe voulut l’en dé- 
tourner, en lui disant qu’un gentilhomme comme 
lui devait éviter le blâme de passer pour mauvais 
poète , et il eut tort de ne pas suivre ce conseil. 

F. 
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DUSAULX. 

Jean Dasaulx naquit à* Chartres le 28 décembre 
^728. Son përe s’etait fait estimer dans l’exercice 
de la magistrature ; on voulut lui faire embrasser 
la même profession : ses inclinations en décidèrent 
autrement. Ajant termine' ses éludes , il acheta 
nne charge de commissaire de la gendarmerie. Il 
fit, en cette qualité, les campagnes d’Hanovre, 
et se distingua par son zèle à poursuivre les dilapi> 
dations. Déjà , auroilieu des camps , Juvcnal était sa 
lecture favorite, et il s’exerçait à en traduire quelques 
passages. La paix lui permit de se livrer tout entier 
à ce travail. Sa traduction de Juvénal fut l’ouvrage 
de presque toute sa vie , et elle est son titre le plus 
solide à la gloire littéraire. Publiée pour la pre- 
mière fois en 1782 , elle S fait oublier toutes celles 
qui l’avaient précédée , et vraisemblablement elle 
empêchera que de long - temps il n’en paraisse 
de nouvelles. Le Discours sur les Satyriques 
latins , qui la précède, est un morceau justement 
estimé , rempli de recherches profondes et de ré- 
vélions solides en matière de morale et de littéra- 
ture. On n’y peut guère reprendre qu’un peu trop 
de cette partialité très-excusable qu’un traducteur 
a toujours plus on moins pour l’auteur auquel il a 
consacré tout son temps et tous ses inoyens. Dusaulx 
avait été joueur : >in de ses amis l’avait guéri en le 
taisant dépositaire de sa fortune. 11 essaya de rendre 
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le même service aux autres , en écrivant son lin’» 
De la Passion du Jeu, depuis les temps anciens 
jusqu'à nos jours. L’ouvrage est beaucoup trop 
volumineux pour son objet , et le style en est 
quelquefois déclamatoire. Les joueurs déterminés 
savent mieux que qui que ce soit tout ce qu’on pent 
dire contre le jeu ; la foule des raisonnemens et 
des exemples ne les ramèneront pas. Dusanlx 
n’avait pas le goût très-sûr, et l’auteur pour lequel 
il s’ctait passionné lui avait fait contracter une 
partie de ses defauts. L’emphase et l’affectation 
défigurent trop souvent son yoyage,dans les 
Pyréne'es , et sa yie de l'abbé Blanchet , mise 
en tête des opuscules de cet écrivain aimable et 
trop peu connu. Dusaulx , déjà sexagénaire , avait 
embrassé , avec toute l’ardeur d’un jeune homme , 
la cause de la révolution ; mais il en détesta bien- 
tôt les excès. Elu membre de la convention , il man- 
qua payer de sa tête la franchise de ses discours ; oa 
se contenta de l’emprisonner. Des lettres posthumes 
de J. J. Rousseau avaient attaqué son caractère ; il 
y répondit par un écrit intitulé : Mes rapports 
avec J. J. Rousseau. Les partisans de cet éloquent 
philosophe eu furent scandalisés ; ils ne surent point 
pardonner à Dusaulx ce que le ressentiment d’uns 
injure et le besoin de la repousser avait pu lui ins- 
pirer d’amertume et d’exagération. Ces démêlés 
troublèrent sa fin, qui suivit de près la publica- 
tion de son livre. 11 mourut le i 6 juin 1799 y 
membre de l’institut national, dont il avait présidtf 
la première séance» A» 
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